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Al lA PREMliRI ÉDITION
On peut joindre à ce volume notre livre sur le Seizième iièele en France {tabkau de la littérature et de la langue)^ qui en est le commentaire naturel. Toutefois ces extraits suffisent pour faire connaître, d'une manière sommaire, rhistoire des idées et du langage dans notre pays» depuis les dernières années de Louis XII jusqu'à Henri IV . Pour atteindre ce but, nous avons choisi des morceaux étendus et vraiment caractéristiques de plus de cinquante auteurs différents, appartenant aux genres les plus divers ; et nous avons groupé ces morceaux détachés suivant des divisions naturelles, en conciliant dans une certaine mesure Tordre des temps et Perdre des sujets, afin de respecter, avec la succession des faits, la succession des idées.
L'ouvrage est divisé en trois sections : prosateurs, poGtes, auteurs dramatiques. Dans la première, nous passons en revue d'abord les théologiens, les philosophes et les moralistes, puis les écrivains politiques, les historiens, enfin les conteurs, les érudits et les savants. Dans la seconde, nous présentons tour à tour Técole de Jean Lemaire et de Clément Marot, puis celle de Ronsard qui lui succède et tente d'ouvrir des voies nouvelles à la poésie. Dans la troi*
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sicme, le thoAIre populaire du moyen âge montre ses derniers essais ; puis on assiste aux premiers tâtonnements de la tragédie et de la comédie classiques. Les extraits des auteurs sont précédés de notices succinctes sur leur vie et leurs écrits. ' •'/' . '^
Ainsi le choix et la succession des morceaux servent à marquer la place et Taction de 6b2(<^e^ écrivain dans le mouvement littéraire de cette époque et à mettre en lumière les deux granjds faits qui ont imprimé au seizième siècle son caractère, — la Réforme et la Renaissance*
Mais nous D'avpns pas ^u siopplement en vue Thistoire des idées et de la langue ., Nous A^..no^s sommes pas seulement attachés à choisir des morceaux propres à indi* quer la doctrine, le caractère,' la physionomie de chaque écrivain. Nous avons che;*ché à donneur des extraits^ intéressants en eux-mêmes, irréprochables au point de vue des bienséances, faits pour éveiller le goût littéraire et développer le sentiment du beau. .
Le texte que nous publions, compae les morceaqx euxmêmes, a été pris dans les originaux, et non dans des livres de seconde main. Il a été coUationné avec une rigoureuse exactitude d'après les éditions du temps ou d'après les éditions critiques les plus a.utorisées. Nous avons, i^eproduit scrupuleusement Torttiograpbe avec ses contradictions et ses bizarreries, en nous bornant à deux modi&catioQS généralement admises pour faciliter la lecture, d'une part la distinction de IV et dujV^e l't<.et dut), d'autre part la substitution delà ponctuation aK>derne à la ponf^uation obscure et indécise du seizième sjièclea
PRÉFAGB. VII
Nous ayons indiqué pour chaque passage la place exacte du morceau et l'édition de l'ouvrage auquel il était empninté, afin que le lecteur puisse remonter aux sources.
Enfin, les notes qui accompagnent le texte ont été l'objet d'un soin tout particulier. Les auteurs du seizième siècle [ présentent des pensées et des formes obscures qui déconcertent le lecteur. Nous avons multiplié les explications philologiques^ littéraires, historiques, et nous espérons n'avoir laissé sans solution aucune difficulté sérieuse. Nous avons préféré à un glossaire qui eût simplifié le travail^ ce commentaire perpétuel à la fois plus complet et plus aisé à consulter.
Paris, 187«.
Dans cette deuxième édition, nous avons cherché à tenir notre recueil au courant des derniers travaux sur la littérature du xvi* siècle. Nous avons corrigé un certain nombre d'erreurs que nous avions relevées ou qui nous avaient été signalées par la critique. Enfin nous n'avons rien négligé pour le maintenir digne de la faveur qu*il a obtenue auprès des professeurs et des savants en France et à l'étranger.
Paris, issi.
DES AUTEURS DU XVr SIECLE
JEAN CALVIN
Jean Gauvin, dit Calvin (en latin Calvinus), né en 1509^ second iils du procureur fiscal de i'évèque de Noyon, chapelain à douze ans, curé à dix-huit, quitte la théologie pour se livrer à la jurisprudence. Bientôt imbu des idées de la Héformei il se jette dans Tétude de la Bible. Malgré la protection de François 1*' et de Marguerite de Navarre, il ne tarde pas h être persécuté, quitte la France en 1534, se rend à Bâle où il étudie l'hébreu, et publie en 1536 Vlnsiitutio christianœ religionis (traduite en français en 1540), véritable manifeste de la Réforme en France. De Bâle il passe en Italie, où il est accueilli par la princesse Renée, duchesse de Ferrare, favorable a«ix idées nouvelles ; inquiété par la cour de Rome» il retourne à B&le, puis à Genève où Farel, le réformateur de la Suisse française, le somme, au nom de Jésus-Christ, do se consacrer à rétablissement de la nouvelle église. Ses prétentions dominatrices irritent le peuple qui le bannit avec Farel en 1538. Rappelé deux ans après, il leyient en maître, et pendant vingt-quatre ans applique avec une inflexible rigueur au gouvernement de la cité comme aux mœurs des particuliers les principes qu'il a posés dans son Institution. Impitoyable «)our ses adversaires, il fdit brûler en 1653 Michel Servet qui niait le DQystère de la Trinité. Il meurt à Genève en 1564.
Les œuvres complètes de Calvin ont été publiées pour la première fois à Amsterdam en 1671 ; elles comprennent neuf volumes in-folios Une nouvelle édition en a été donnée par les soins de Baum, Cunik 3t ReuBS dans le Corpus Reformatorum^ section II, (Brunswick Schwetschke, 1863 et suiv.) L'Institution française a été imprimée
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plusieurs fois séparément. Citons en particulier l'édition de Pans 1859 (2 vol. in-S", chez Meyrueis) ; elle reproduit textuellement la dernière édition revue par Calvin (Genève, 1559) et qui sort des presses de Robert Estienne.
Voir l'étude sur Calvin dans notre Seizième siècle en France, tableau
de la Littérature i page 2.
Calvin au roy de France
.... Voyant que la fureur d'aucuns iniques s'estoit tant eslevée en vosire Royaume, qu'elle n'avoit laissé lieu aucun à toute saine doctrine, il m*a semblé estre expédient de faire servir ce présent livre, tant d'instruction à ceux que premièrement j'avoye délibéré d'enseigner qu'aussi de confession de foy envers vous : dont vous cognoissiez * quelle est la doctrine contre laquelle d'une telle rage furieusement sont enQambez ceux qui par feu et par glaive troublent aujourd'buy vostre Royaume. Car je n'auray nulle honte de confesser que j'ayyci comprins quasi une somme ' de ceste mesme doctrine laquelle ils estiment devoir estre punie par prison, bannissement, proscription et feu : et laquelle ils crient devoir estre deschassée borsdelerre et de mer. Bien say-jede quels horribles rapports ils ont remply voiaureilles et vosire cœur, pour vous rendre nostre cause fort odieuse; mais vous avez à reputer ' selon votre clémence et mansuétude qu'il ne resteroit iimocence aucune ny en dits ny en faicts, s'il suffisoit d'accuser. Certainement si quelqu'un, pour esmouvoir haine à rencontre de ceste doctrine de laquelle je me veux efforcer de vous rendre raison, vient à arguer qu'elle est desja condamnée par un commun consentement de tous estats % qu'elle a receu en jugement plusieurs sentences contre elle, il ne dira autre chose, sinon qu'en partie elle a esté vlolentement abatue par la puissance et conjuration des adversaires, en partie malicieusement opprimée par leurs mensonges^ tromperies, calomnies et trahison. C'est force et violence, que • cruelles sentences sont prononcées à rencontre d'icelle devaut • qu'elle ait esté desfendue. C'est fraude et trahison, que sans cause elle est notée de sédition et maléfice. Afin que nul ne pense que nous nous complaignons de ces choses à tort, vous mesme vous pouvez
l.Pour que de là tous connaissiez ; latinisme {unds cognoscas).
2. Ensemble complet d'une doctrine au même seos que « la Somme Théoloçique de saint Thomas.*
THÉOLOGIENS. — JEAN CALVIN
estre tesmoîn, Sire, par combien fausses calomnies elle est tous les jours diffamée envers vous : c'est asçavoir qu'elle ne tend à autre fin, sinon que tous règnes et polices ^soyent ru ioées, la paix soit troublée, les loix abolies, les seigneuries et possessions dissipées : brief que toutes choses soyent renversées en confusion. Et neantmoins encores vous n'en oyez que la moindre portion. Car entre le populaire on semé contre icelle horribles rapports ; lesquels s'ils estoyent véritables^ à bon droict tout le monde la pourroit juger avec tous ses autheurs digne de mille feux et mille gibets. Qui s'esmerveillera maintenant pourquoy elle est tellement haye de tout le monde puis qu'on adjouste foy à telles et si iniques detractions ? Yoylà pourquoy tous les estais ' d'un commun accord conspirent à condamner tant nous que nostre doctrine. Ceux qui sont constituez pour en juger, estans ravis et transportez de telle affection, prononcent pour sentence la conception qu'ils ont apportée de leur maison, et pensent trèsbien estre acquittez de leur office s'ils ne jugent personne à mort, sinon ceux qui sont, ou par leur confession ou par certain tesmoignage^ convaincus. Mais de quel crime? De ceste doctrine damnée', disent-ils. Mais à quel tillre est-elle damnée ? Or c'estoit le point de la défense : non pas desadvouer icelle doctrine, mais lasoustenir pour vraye. Yci eslosté le congé d'ouvrir la bouche*. Pourtant je ne demande point sans raison, Sire, que vous vueilliez prendre la cbgnoissance entière de ceste cause, laquelle Jusques yci a esté démenée * confusément sans nul ordre de droict, et par un ardeur impétueux, plustost que par une moderation et gravité judiciaire
Nous recognoissons assez combien nous sommes povres gens et demespris: c'est asçavoir devant Dieu misérables pescheurs^ envers les hommes vilipendez et dejettez * et mesmes (si voua voulez) l'ordure et labalieure "^ du monde, ou si l'on peut encore» nommer quelque chose plus vile. Tellement qu'il ne nous reste rien de quoy nous glorifier devant Dieu, sinon sa seule miséricorde, par laquelle, sans quelque mérite, nous sommes sauvez : ny envers les hommes, sinon nostre infirmité, c'està-dire, ce que tous estiment grande ignominie.
Mais toutesfois il faut que nostre doctrine consiste * eslevée et insuperable ' par dessus toute la gloire et puissance du monde.
Demeure
d. InTincible ; Utinisme {inn^ffrobiHi),
Car elle n'est pas nostre, mais de Dieu vivant et de son Christ, lequel le Père a constitué Roy, pour doiïiiner, d'une mer à l'autre , et depuis les fleuves Jusques aux fins de la terre ^ et tellement dominer, qu'en frappant la terre de la seule verge de sa bouche', il laçasse toute avec sa force et sa gloire comme un pot de terre': ainsi que les Prophètes ont prédit la magnificence de son règne, qu'il abatroit les royaumes durs comme fer et airain, et reluisans comme or et argent ^...
[Nous] ne sommes pour autre raison dcspouillez de toute vaine gloire, sinon afin de nous glorifier en Dieu. Que diray-je pJus; considérez, Sire, toutes les parties de nostre cause ; et nous jugez estre les plus pervers des pervers si vous ne trouvez manifestement que nous sommes oppressez et recevons injures et opprobres, pourtant que * nous mettons nostre espérance en Dieu vivant', pourtant que nous croyons que c'est la vie éternelle de cognoistr e un seul vray Dieu, et celui qu'il a envoyé, Jesus^ Christ ^. A cause de ceste espérance aucuns de nous sont détenus en prison, les autres fouettez, les autres menez à faire amendes honorables, les autres bannis, les autres cruellement affligez, les autres eschappent par fuyte : tous sommes en tribulation, tenus pour maudicts et exécrables, injuriez et traittez inhumainement.
(Préface de rinsHtution; Au roy de France, ^535.)
Que la nature de Phomme corrompue ne produit rien
qui ne mérite condannation.
Quand PApostre veut abatre l'arrogance humaine, -il use de ces tesmoignages : qu'il n'y a nul juste, nul bien entendu, nul qui cherche Dieu ; que tous ont décliné, tous sont inutiles; qu'il n'y en a point qui face bien, pas jusques à un seul : que leur gosier est comme un sepulchre ouvert, que leur langues sont cauteleuses; que venin d'aspic est sous leurs lèvres ; que leur bouche est pleine de maledicence et amertume ;
1. Et dominabitur a mari usque ad mare; et a flumine usque aul termines orbis terrarum. (Psalm, lxxi, 8.)
î. Percutiet terram Tirga oris sui.
(Bsaias, xi, 4.)
3. Reges (tu gouverneras) eos in "virga ferrea, et tanquam yu figuli confringes eos. (Pb. II, 0.)
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que leurs pieds sont légers à espandre le sang; qu'en leurs voyesiln'y a que perdition et dissipation; que la crainte de Dieu n'est point devant leurs yeux *. Il foudroyé de ces paroles rigoureuses non pas sur certains hommes, mais sur toute la lignée d'Adam; et ne reprend point les mœurs corrompues de quelque aage, mais il accuse la corruption perpétuelle de nostre nature. Car c'est son intention en ce lieu-là^ non pas de simplement reprendre les hommes afin qu'ils s'amendent de leur propre mouvement : mais plustost de les enseigner, qu'ils sont tous depuis le premier jusques au dernier enveloppez en telle calamité, de laquelle ils ne peuvent sortir, sinon que * la miséricorde de Dieu les en délivre. Pource que cela ne se pou voit prouver, qu'il n'apparust que nostre nature est tombée en ceste ruine, il allègue ces tesmoignages, oti il est monstre que nostre nature est plus que perdue. Que cela doncques soit résolu que les hommes ne sont pas tels que sainct Paul les descrit, seulement par coustume perverse, mais aussi d'une perversité naturelle..,. Il despouille l'homme de justice, c'est-à-dire d'intégrité et de pureté : puis après d'intelligence, du défaut de laquelle s'ensuit après le signe, c'est que tous hommes se sont delournés de Dieu; lequel chercher est le premier degré de sapience *. S'ensuivent après les fruits d'infidélité, que tous ont décliné, et ont esté faicts quasi comme pourris tellement qu'il n'y en a pas un seul qui face bien. D'avantage, il met toutes les meschancetez dont ceux qui se sont desbordez en injustice souillent et infectent les parties de leurs corps. Finalement il tesmoigne que tous les hommes sont sans crainte de Dieu, à la règle de laquelle nous devions compasser^ toutes nos voyes. Si ce sont là les richesses héréditaires du genre humain, c'est en vain qu'on requiert quelque bien en nostre nature. Je confesse que toutes ces meschancetez n'apparoissent point en chascun honmie, mais nul ne peut nier qu'un chascun n'en ait la semence enclose en soy. Or comme un corps, quandila desja la cause et matière de maladie conceue en soy, ne sera point nommé sain, combien
1. Non est justus quisquam; non est intelligens; non est requirens Deum. Omnes declina'verunt : simul inutiles facti sunt :
non est qui faciat bonum, non est usque ad unum. Sepulchrum patens est guttur eorum ; linguis suis dolose agebant : Teuenum aspidum sub labris eorum. Quorum os malcdictione et amaritudine plénum est. Veloces pedcs eorum ad ouendendum sanguincm ; coatritioet infelicitas
in Tiis eorum ; et viam pacis non cogno- -verunt. Non est timor Dei ante ocuios eorum. (Epistola Pauli ad Romanos, ui, 10-18.)
Mesurer
que la maladie ne se soit encores moDstrée, et qu'il n'y ait nul intiment de douleur : aussi l'ame ne sera point réputée saine, ayant telles ordures en soy : combien que la similitude ne soit point du tout propre. Car quelque vice qu'il y ait au corps, si ne laisse-il point de retenir vigueur de vie, mais l'ame estant abysmée en ce gouffre d'iniquité, non-seulement est vicieuse, mais aussi vuide de fout bien.
{Institution chrestienne, II, m, 2.)
Confession de foi
Nous tenons que le péché originel est une corruption
espandue par nos sens et affections, en sorte que la droite intelligence et raison est pervertie en nous ; et sommes ^ comme povres aveugles en ténèbres, et la volonté est sujette à toutes mauvaises cupiditez, pleine de rébellion et adonnée à mal ; brief, que nous sommes povres captifs détenus sous la tyrannie de pecbé : non pas qu'en mal-faisant nous ne soyons poussez par nostre volonté propre, tellement que nous ne saurions rejeter ailleurs* la faute de tous nos vices ; mais pource qu'estans issus de la race maudite d'Adam, nous n'avons pas une seule goutte de vertu • à bien faire, et toutes nos fàcultez sont vicieuses.
De là nous concluons que la source et origine de nostre salut est la pure miséricorde de Dieu, car il ne se trouvera en nous aucune dignité * dont il soit induit à nous aimer. Nous aussi estans mauvais arbres ne pouvons porter aucun bon fruict, et par ce moyen ne pouvons prévenir Dieu pour acquérir ou mériter grâce envers luy ; mais il nous regarde en pitié pour nous faire merci, et n'a autre occasion d'exercer sa miséricorde en nous^ que nos misères. Mesmes nous tenons que cette bonté, laquelle il desploie envers nous, procède de ce qu'il nous a eslus devant* la création du monde, ne cerchant point la cause de ce faire • hors soy-mesme et son bon plaisir. Et voyla nostre premier fondement, "^ que nous sommes agréables à Dieu d'autant qu'il luy a pieu nous adopter pour ses enfants devant ' que nous fussions nais ^ ; et par ce moyen, il nous a retirez, par privilège singulier, de la malédiction générale en laquelle tous hommes sont plongez.
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Mais pource que * le conseil de Dieu est incompréhensible nous confessons que pour obtenir salut il nous faut venir au moyen que Dieu a ordonné : car nous ne sommes point du nombre des fantastiques • qui, sous ombre de la prédestination éternelle de Dieu, ne tiennent conte ' de parvenir par le droit chemin à la vie qui nous est promise ; mais plustost nous tenons que, pour estre avouez enfants de Dieu et en avoir droite certitude, il nous faut croire en Jesus-Christ, d'autant que c'est en luy seul qu'il nous faut cercher toute la matière de nostre salut.
(Confession de foy au nom des Eglises reformées, dans les Opuscules
ou Petits traictez de Calvin^ Genève, 1566, in-fol.,page 1993.)
SAINT FRANÇOIS DE SALES
Né à Annecy, au château de Sales, Fbançois de Sales étudie !e droit à l'Université de Paris, puis à celle de Padoue et est reçu avocat à €bambéry. En 1593, il refuse la charge de conseiller au Parlement de Savoie et entre dans les ordres. Il opère dans le Chablais de nombreuses conversions parmi les Calvinistes^ vient en 1G02 prêcher à Paris où Henri IV cherche vainement à le retenir près de lui. Nommé la même année évèque de Genève, il fait en 1604 une station de carême à Dijon, où il se lie avec M''* de Chantai qui quelques années plus tard fonde sur ses conseils l'ordre de la Visitation (1620). Il revient en 1618 à Paris, chargé par le prince de Piémont d'une mission diplomatique auprès de Louis XIII. Au retour d'un voyage dans le Gomtat Venaissin, il meurt subitement à Lyon, dans la cinquante-cinquième année de son âge, et le vingtième de son épiscopat, laissant le renom d'un saint.
Les œuvres qu'il a laissées sont : VÉtendart de la Croix de nostre Sauveur Jésus-Christ (i597), V Introduction à la vie dévote (1608), le Traité de f amour de Dieu (16 14), des Lettres spirituelles (spécialement lettres à M"* de Chantai), des Sermon?, un Traité de la Prédication en latin, et de nombreux opuscules d'intérêt spécial (controverses, entretiens spirituels, exhortations, avertissements aux confesseurs, etc. )• Les œuvres complètes. réunies pour la première fois en 1669 (édition de Lyon, deux volumes in-folio) ont été réimprimées plusieurs fois de nos jours ; citons spécialement l'édition de Lyon, Périsse, 1855, 5 vol. in-8*>\
Voir l'appréciation sur saint François de Sales, dans notre Seizième siècle en France^ tableau de la Littérature^ page 9.
Dn vrai mérite
Nous appelions vaine la gloire qu'on se donne, ou pour ce qui n'est pas en nous, ou pour ce qui est en nous, mais non pas à nous ; ou pour ce qui est en nous, et à nous, mais qui ne mérite pas qu'on s'en glorifie. La noblesse de la race, la faveur des grands, l'honneur populaire *, ce sont choses qui ne sont pas en nous, mais, ou en nos prédécesseurs, ou en l'estime d'autruy. 11 en a qui se rendent fiers et morgans *, pour estre sur un bon cheval, pour avoir un pennache • en leur chapeau, pour estre habillez somptueusement^ : mais qui ne void ceste folie ? Car s'il y a de la gloire pour cela, elle est pour 4e cheval, pour l'oyseau *, pour le tailleur. Et quelle lascheté de courage est-ce d'emprunter son estime d'un cheval, d'une plume, d'un goderon * ? Les autres se prisent et regardent pour des moustaches relevées, pour une barbe bieu peignée, pour des cheveux crespez, pour des mains doûillietes, pour sçavoir danser, jouer, chanter : mais ne sont-ils pas lasches de courage, de vouloir enchérir leur valeur'', et donner du surcroist à leur réputation par des choses si frivoles et folastres ? Les autres pour un peu de science veulent estre honorez et respectez du monde : comme si chascun devoit aller à l'escole chez eux, et les tenir pour maistres : c'est pourquoy on les appelle pedans. Les autres se pavonnent ^ sur la considération de leur beauté^ et croyent que tout le monde les muguette ^ : tout cela est extrêmement vain, sot et impertinent : et la gloire qu'on prend de si foibles subjets s'appelle vaine, sotte et frivole.
On connoit le vray bien comme le vray baume. On fait l'essay du baume en le distillant dans de l'eau, car s'il va au fond, et qu'il prenne le dessous, il est jugé pour estre du plus fin et précieux : ainsi pour connoistre si un homme est vray-
ft. La popularité.
THÉOLOGIENS. — SAINT FRANÇOIS DE SALES
ment sage, sçavant, généreux, noble, il faut voir si ses biens ^ tendent à l'humilité, modestie et soubmission : car alors ce seront de vrais biens : mais s'ils surnagent et qu'ils vueillent paroistre, ce seront des biens d'autant moins véritables qu'ils seront plus apparens.
{Introditction à la vie dévote^ 111,4; t. I, del'éd. Périsse, p. 577.)
Ce sont nos œuvres qui rendent témoignage de ce
que nous sommes.
admirable humilité de Nostre-Seigneur, qui venant en ce monde pour confondre nostre orgueil et destruire nostre superbe*, ne respond autre chose quand on luy demande qui il est, sinon : u Dites ce que vous avez veu et entendu ' » pour nous apprendre que ce sont nos œuvres^ et non point nos parolles, qui rendent tesmoignage de ce que nous sommes.
Certes, nous sommes en un siècle où le monde est si remply d'orgueil, que si l'on demande à un gentil-homme qui il est ? il prendra tellement cette demande au ^ poinct d'honneur que pour en avoir raison il s'ira misérablement faire couper la gorge sur le pré ; mais s'il veut montrer sa noblesse, il doit respondre comme Nostre-Seigneur aux disciples de saint Jean : Dites ce que vous avez veu et entendu ; dites que vous avez veu un homme humble, doux, cordial, protecteur des veuves^ père des orphelins, charitable, débonnaire envers ses subjets. Si vous avez veu et entendu cela, dites assurément que vous avez veu un gentil-homme. Si vous demandez aussi à un evesque qui il est ? Si vous avez veu un homme qui vit sainctement, et qui s'acquitte bien de sa charge, dites alors que véritablement vous avez veu un evesque. Bref, si vous demandez encore à une religieuse qui elle est? Si elle est exacte et ponctuelle en l'observance de ses règles, dites semblablement , que vous avez veu une vraye religieuse ; car. enfin ce sont nos
bonnes œuvres qui nous font estre ce que nous sommes, et c'est par icelles que nous devons estre reconnus et estimez.
Ne vous conteniez donc pas seulement, lors qu'on vous interroge, et qu'on vous demande qui vous estes? de dire seulement : Je suis chrestien, ; mais vivez en sorte qu'on puisse dire de vous
Avantages qu'il possède
%. Orgueil fastueux ; de même daus Corneille : Abattons sa superbe avec sa iiberié, [Pompée, i, 1.)
^ 3. Euntes renuntiate Joanni qus audistis et vidistis. (Matthœus, xi, 4.) 4. Par rapport au.
qa'on a veuun homme qui ayme Dieu de tout soq cœur, qui garde ses commandemens, qui fréquente les sacremens, et qui fait des œuvres dignes d'ua vray chrestiea K
(Sermon pour le ii* dimanche de Vadvent; tome II, p. 390*)
Exemple de dévouement chrétien
Vous n'avez pas besoin d'autres connoîssanccs pourestrQ consolée *, que de celle de Dieu, laquelle vous trouverez indubi* tablementicy', où il attend les pécheurs à pénitence*, et les pénitents à saintelé, comme il fait aussi en tous les endroits du monde ; car je Tai mesme rencontré plein de douceur et de suavité parmi nos plus hautes et aspres montagnes, où beaucoup de simples âmes le cherissoîent et adoroient en toute vérité et sincérité, et les chevreuils et chamois couraient çà et là parmi les eCTroyables glaces pour annoncer ses louanges : il est vrai que, faute de dévotion, je n'entendois que quelques mots de leurs langages ; mais il me sembloit bien qu'ils disoient de belles choses. Votre saint Augustin les eust bien entendus, s'il les eust vus.
Mais, ma chère fille, ne vous diroi-je pas une chose qui me fait frissonner les entrailles de crainte, chose vraie ? Devant que nous fussions au pays des glaces, environ huit jours ^, un pauvre berger couroit çà et là sur les glaces, pour recouvrer une vache qui s'esloit esgaree; et, ne prenant pas garde à sa course, il tomba dans une crevasse et fente de glacrs de douze piques de profondeur. On ne savoit ce qu'il cstoit devenu, si son chapeau, qui, à sa chute, lui tomba de la teste et s'arresta sur le bord de la fente, n'eust marqué le lieu où il estoit. Dieu I un de ses voisins se fit dévaler* avec une corde pour le chercher et le trouva non-seulement mort> mais presque tout converti en glace ; et en cet estât il l'embrasse, et crie qu'on le retire vitement^ autrement qu'il mourra du gel. On le tira donc avec son mort entre ses bras, lequel après il fit enterrer.
Quel aiguillon pour moi, ma chère fille I Ce pasteur qui court par des lieux si hasardeux pour une seule vache ; cette chute si horrible que l'ardeur de la poursuite lui cause, pendant qu'il
1. c'est l'opposé de la doctrine protestante sur le salut par la foi sans les CBUTres. Voir les fragments de Calvin cités page 4 et 6.
ï. François de Sales s'adi esse à M<»« de Chantai.
Huit jours environ avant que nou« fussions, etc
d. Descendre.
THÉOLOGIENS. — SAINT FRANÇOIS DE SALES. \ l
regarde plustost où est sa queste S et où elle a mis ses pieds, que non pas • lui-mesme où il chemine; cette charité du voisin qais'abisme lui-mesme pouroster son ami de l'abisme.Ces glaces ne devraient- elles pas ou geler de crainte, ou brusler d'amour ? Mais je vous dis ceci par une impétuosité d'esprit; car, au demeurant, je n'ai pas beaucoup do loisir de vous entretenir. Vive Jésus, et en lui toutes choses ! C'est lui qui m'a rendu irrévocablement et invariablement vostre, etc.
(Lettre à M™» de Chantai, xcvii, août 1606, tome IIF, p. 133.)
La lumière de Dieu luit sur tons
En somme, Theolime, le Sauveur est une «lumière qui éclaire tout homme qui vient en ce monde •. »
Plusieurs voyageurs, environ ♦ l'heure demidy, au jour d'esté, se mirent à dormira l'ombre d'un arbre; mais tandis que leur lassitude et la fraîcheur de l'ombrage les lient en sommeil, le Soleil s'advançant sur eux leur porta droict aux yeux sa plus forte lumière, laquelle par l'éclat de sa clarté, faisoit des transparences, comme par de petits esclairs, autour de la prunelle de» yeux de ces dormans ; et, par la chaleur qui per- (joit leurs paupières, les força d'une douce violence de s'éveiller ; mais les uns éveillez se lèvent, et gaignans pays allèrent heureusement au giste ; les autres, non-seulement ne se lèvent pas, mais tournans le dos au soleil et enfonç.ms leurs chapeaux sur leurs yeux passèrent là leur journée à dormir, jusqu'à ce que, surpris de * la nuict, et voulans neantmoins aller au logis^ ils s'esgarerent, qui çà, qui là, dans une forest à la mercy des loups, sangliers et autres besles sauvages. Or, dites, de grâce, Theotime, ceux quisont arrivez ne devoient-ils pas sçavoir tout le gré de leur contentement au Soleil, ou, pour parler plus chrestiennement, au Créateur du Soleil ? Oûy certes, car ils ne pensoient nullement à s'éveiller quand il en estoit temps : le soleil leur fît ce bon office, et par une agréable semonce^ de sa clarté et de sa chaleur les vint amiablement réveiller. Il est vray qu'ils ne firent pas résistance au soleil, mais il les ayda aussi beaucoup à ne point résister; car il vint doucement répandre sa lumière sur eux, se faisant entrevoirau travers da
Àtertissement
leurs paupières, et par sa chaleur, comme par sou amour, il alla dessiller leurs yeux et les pressa de voir son jour.
Au contraire, ces pauvres errans ^ n'avoient-ils pas tort de crier dans ce bois : Hé I qu'avons nous fait au soleil, pourquoy il ne nous a pas^ fait voir sa lumière comme à nos compagnons, afin que nous fussions arrivez au logis, sans demeurer en ces effroyables ténèbres? Car qui ne prendroit la cause du Soleil, ou plustost de Dieu en main, mon cher Tbeotime, pour dire à ces chetifs mal-en COQ treux : Qu'est-ce, misérables, que le Soleil pouvoit bonnement faire pour vous qu'il ne l'ait fait • ? Ses faveurs estoient égales envers tous vous autres qui dormiez : il vous aborda tous avec une mesme lumière, il vous toucha des mesmes rayons, il répandit sur vous une chaleur pareille : et, mal-heureux que vous estes, quoy que vous vissiez vos compagnons levez prendre le bourdon * pour tirer chemin ^, vous tournâtes le dos au Soleil, et ne voulûtes pas employer sa clarté ny vous laisser vaincre à sa chaleur.
(limté de lamour de Dieu, IV, b; tome IV, p. 268.)
MONTAIGNE
Michel Eyquem de Montaigne, né en 1533 au château de Montaigne en Périgord, apprit le latin, comme Henri Ëstienne, en Tentendant parler autour de lui. Après de fortes études à Bordeaux, il fit son droit, devint conseiller à la cour des aides de Périgueux, puis au Parlement de Bordeaux (lô56) où il se lia d'amitié avec E. de la Boëtie. Il vint plusieurs fois à la cour où il était fort apprécié de Henri II, de Catherine de Médicis, de Charles IX, et de Marguerite de France. En 1569 il publia une traduction française de la Iheologianaturalis de Raymond Sebond'% auteur espagnol du quinzième siècle ; en 1580, il donna deux livres de
Bâton de pèlerin
. Gagner du pays. On disait encore
au XTii' siècle tirer chemin^ tirer pays. Et sans plus m'écouter il a tiré chemin (Th.
Corneille, le Galant douhléy m, 3.) L'un mort l'autre tire pays. (Corneille, Sui' rante, it, 5.)
ses Essais; et se mit ensuite à voyager en Allemagne, en Suisse et en Italie où les Romains lui donnèrent le droit de bourgeoisie. Pepdant son absence, il fut appelé aux charges municipales de Bordeaux qu'il remplit, à son retour, pendant plusieurs années. Venu à Paris en 1588 pour donner une nouvelle édition de ses Essais enrichie du troisième livre, et de nombreuses additions, il fut surpris par les troubles civils^ et à la journée des Barricades, arrêté par les Ligueurs qui l'enfermèrent un instant à la Bastille. C'est durant ce séjour à Paris que M'^^' de Gournay, âgée alors de^ dix-huit ans, vint lui rendre visite ; on connaît l'attachement qui unit Montaigne à sa jeune admiratrice, sa fille d*a/iiance, comme il l'appela désormais. Il mourut en 1692, d'une esqui* nancie.
Voir l'étude sur Montaigne dans notre Seizième siècle en Francây tableau de lu liltérature page 17.
Le texte des Essais de Montaigne n'est pas encore établi d'une ma> nière critique. Après l'édition de 1588, la dernière donnée du vivant de l'auteur, il parut en 1595 par les soins de M*^^* de Gournay, une nouvelle édition, — réputée définitive, — qui était augmentée des derniers écrits et des notes trouvés dans les papiers de Montaigne, et qui fut traduite en anglais par TltaUen Giovanni Floro en 1601.M*^^« de Gournay toutefois n'a pu utiliser un exemplaire de 1588, couvert de corrections manuscrites dues à Montaigne, et qui est conservé à la bibliothèque de Bordeaux. La collation de cet exemplaire serait indispensable pour établir d'une manière sûre le texte des Essais i.
Nous suivons Tédition, devenue classique, de J.-V. Leclerc (réimpres-> sion de 1865-66 ; 4 vol. in-8<* )•
De la mort
Ils Tont, ils viennent/ils trottent, ils dansent ; de mort, nulle» nouvelles : tout cela est beau ; mais aussi, quand elle arrive ou à eulx, ou à leurs femmes, enfants et amis, les surprenant en dessoude^ et à descouvert, / quels tormentvS, quels cris, quelle raîje et quel desespoir les accable? Vistes-vous jamais rien si rabbaissé, si changé, si confus? Il y fault prouveoir^ de meilleure heure : et cette nonchalance bestiale, quand elle pourrait loger en la teste d'un homme d'entendement, ce que je treuve* entièrement impossible, nous vend trop cher ses denrées ^, Si c*estoit enneray qui se peust éviter, je conseillerois d'emprunter les armes de la couardise : mais puisqu'il® ne se peuU, puis-
1. Voir les Recherches sur la récension du texte posthume des Essais de Montaigne, par K. Dezeiroeris, Bordeaux, 1866. MM. Dezeimeris et Barckhausen ont publié l'édition prineeps de 1580 (Bordeaux, 1871) et MM. MotheauiCt Jouaust réditionde 1588 (Paris, 1873-1880)
Cet ennemi, la mort
qu'il vous atti'ape fuyant et poUron aussi bien qu'honneste homme,
Nempe et fugacem perseqtiitur Tirum, Nec pareil imbellis juvent»
Poplitibus timidoque tergo *f
et que nulle trempe de cuirasse ne vous couvre,
lUe licet ferro cautus se condat et œre,
Mors tamen inclasum protrahet Inde capat >,
apprenons à le soustenîr de pied ferme et à le combattre : et pour commencer à lu y oster son plus grand advantage contre nous, prenons voye toute contraire à la commune ; osions luy Testrangeté, pracliquons le, accoustumonsle; n'ayons rien«i souvent en la teste que la mort, à touts instants représentons la à nostre imagination et en touts visages ; au broncher 'd'un cheval, à la cheute d'une tuile, à la moindre picqueure d'espingle, remaschons * soubdaîn : a Eh bien ! quand ce seroit la mort mesme » et là-dessus roidissons nous, et nous efforceons. Parmy les festes et la joye, ayons tousjours ce refrain de la souvenance de nostre condition; et ne nous laissons pas si fort emporter au plaisir, que par fois il ne nous repasse en la mémoire, en combien de sortes cette nostre alaigresse est en butte à la mort, et de combien de prinses * elle la menace. Ainsi faisoient les Aegyptiens, qui, au milieu de leurs festins, et parmy leur meilleure chère faisoient apporter l'anatomie sèche ' d'uD honmie^ pour servir d'adverlissement aux conviez ^
Omnem crede diem tibi diluxisse supremum:
Grata superveniet, que non sperabitur hora >.
Il est incertain où * la mort nous attende : attendons la partout. La préméditation de la mort est préméditation de la liberté : qui a apprins à mourir, il a desapprins à servir ^® : il n'y
1. Car il atteint aussi le fuyard; il n'épargne point le l&che dont les genoux fléchissent ou qui tourne le dos. (Horace, Odes» III, S, T. 14.)
i. Il a beau se cacher prudemment sous une armure de fer, d airain; la mort prient arracher sa tète du casque oui l'enveloppe. (Properce, III, 18, t. 25.)
Le squolette
7. Hérodote, H, 78 : lEc ToCtov ip(«v, sTv< TC MiTcpiccu* Ivcai ^à^ Aicedavwv toiovreç.! « A ce spectacle, bois et réjouis-toi ; car après la mort tu lui ressembleras. »
8. Regarde ce jour comme le darnier ({ui luit pour toi, et tu accueilleras avee joie comme une chose que tu n'espérais plus, toute heure qui Tiendra s'ajouter.
(Horace, Epitres» i, 4.)
Être eslave
a rien de mal en la rie pour celuy qui a bien comprins que la prîvatîou de la vie n'est pas mal : le sçavoir mourir nous affranchit de toute subjection et contraincte. Paulus Aemilius respondit à celuy que ce misérable roy de Macédoine, son prisonnier, luy envoyoit pour le prier de ne le mener pas en son triomphe : « Qu'il en face la requeste à soy-mesme *. »
{EssaiSf I, XIX. — Tome I, p. 94.)
La nature à Thomme
« Sortez, dict elle^ de ce monde, comme vous y estes entrez. « Le mesme passage que vous feistes de la mort à la vie, sans « passion et sans frayeur, refaictes le de la vie à la mort. Voslre « mort est une des pièces de Tordre de l'univers ; c'est une « pièce de la vie du monde.
Inter se mortales matua vivant»
Et, quasi cursores, vitaî lampàda tradunt '.
oChangerayje pas pour vous cette belle contexture des cho- «ses ? C'est la condition de vostre création ; c'est une partie de « vous, que la mort ; vous vous fuyez vous mesmes. Cettuy vos- « tre estre que vous jouyssez \ est également party à ^ la mort el à la vie. Le premier jour de vostre naissance vous achemine « à mourir comme à vivre .
Prima, qu» vitam dédit, liora. carpsit >.
Nascentes morimar; flnisque ab origine pendet*.
« Tout ce que vous vivez, vous le desrobez à la vie ; c'est à « ses dépens. Le continuel ouvrage de vostre vie, c'est bastir la « mort. Vous estes en la mort pendant que vous estes en vie ; a car vous estes aprez la mort quand vous n'estes plus en vie ; « ou, si vous l'aimez mieux ainsi, vous estes mort après la vie ; « mais pendant la vie vous estes mourant ; et la mort touche « bien plus rudement le mourant que le mort, et plus vifve-
Partagé entre
5. La première heure qui nous a donné la Tie, 1 a déjà entamée. (Sénèque le tra* gique, Hercule furieux. III, choeur, yers 874.)
9. En naissant, nous commençons à mourir, et notre dernier moment sort du premier. (Bfanilius, As/ronomi^uM, n, 16.)
« ment et essentiellement. Si vous avez faîct vostre proufit do « la vie, vous en estes repeu : allez vous en satisfaict.
Car non, ut plenus vitaB conviva^ recedis ^ ?
« Si vous n'en avez sceu user, si elle vous estoit inutile, que « vous chault il de l'avoir perdue ? A quoi faire la voulez vous « encores?
Gur amplius addere quseris, Rursum quod pereat maie etingratum occidat omne*7
« La vie n'est de soy ny bien ny mal ; c'est la place du bien « et du mal, selon que vous la leur faicles. Et si vous avez vescu « un jour, vous avçz tout veu : un jour est eg al à touts jours. »
[Id,, I, XIX ; tome I, p. i04.)
Gomment Tenfant étudiera Thistoire
Il practiquera, par le moyen des histoires, ces grandes âmes des meilleurs siècles. C'est un vain estude, qui veult'; mais qui veult aussi, c'est un estude de fruict inestimable, et le seul estude comme dict Platon ^, que les Lacedemoniens eussent réservé à • leur part. Quel proufit ne fera il, en cette part là, à la lecture des vies de nostre Plutarque ? Mais que mon guide ' se souvienne où vise sa charge; et qu'il n'imprime pas tant à son disciple la date de la ruyne de Carthage, que les mœurs de Hannibal et de Scipion ; ny tant où mourut Marcel^ lus, que pourquoi il feut indigne de son debvoir qu'il mourust là ''. Qu'il ne luy apprenne pas tant les histoires qu'à en juger , C'est à mon gré, entre toutes, la matière à laquelle nos esprits s'appliquent de plus diverse mesure *: j'ay leu en Tite Live cent choses que tel n'y a pas leu •; Plutarque y en a leu cent,oultre ce que j'y ay sceu lire, et à l'adventure oultre ce que Taucteur y avoit mis *® : à d'aulcuns, c'est un pur estude grammairien ** ;
Annibal et y périt, l'an 208 avant J.-C.
Maii quand Toas avez fait ce charmant quo
[qu'on dit Avez-Tous compris, tous, toute sou énergie T Songiez-vous bieu Tous-même à tout ce qu'il
[noiH dit ?
Et pensiez-vous alors y mettre tant d'esprit! (Molière, Femnu» savantes^ 111, 2.)
à d'aultres^Tanatomie de la philosophie \ par laquelle les plus abstruses parties de nostre nature se pénètrent. Uyadans Plutarque beaucoup de discours * estendus très dignes d'estre sceus; car, à mon gré, c'est le maistre ouvrier de telle besongne; mais il y en a mille qu'il n'a que touchez simplement : ilguigne ' seulement du doigt par où nous irons, s'il nous plaist; et se contente quelquefois de ne donner qu'une attaincle dans le plus vif d'un propos. Il les fault arracher de là, et mettre en place marchande * : comme ce sien mot, « que les habitants d'Asie servoient à un seul, pour ne sçavoir prononcer une seule syllabe, qui est : Non '^, » donna peut eslre la matière et l'occasion à La Boëtie de sa servitude volontaire» Gela mesme de luy veoir trier une legiere action, en la vie d' un homme, ou un mot, qui semble ne porter pas cela, c'est un discours ^. C'est dommage que les gens d'entendement ayment tant la briefveté : sans doute leur réputation en vault mieulx ^ mais nous en valons moins. Plutarque ayme mieulx que nous le vantions de son jugement, que de son sçavoir; il ayme mieulx nous laisser désir de soy, que satiété : ilsçavoit qu'ez'' choses bonnes mesme on peult trop dire ; et que Alexandridas reprocha justement à celuy qui tenoit aux Ëphores des bons propos, mais trop longs ; « eslranger, tu dis ce qu'il fault aullrement qu'il ne fault ® ». Ceulx qui ont le corps graile ' le grossissent d'embourrures ^°; ceulx qui ont la matière exile ", l'enfleni de paroles.
Il se tire une merveilleuse clarté .pour le jugement humain, de la fréquentation du monde : nous sommes tous contraincts ^^ et amoncelez en nous, et avons la veue raccourcie à la longueur de nostre nez. On demandoit à Socrates d*où il estoit : il ne respondit pas, d'Athènes; mais, du monde ** : luy qui avait Timagination plus pleine et plus estendue, embrassoit l'univers comme sa ville, jectoit ses cognoissances, sa société et ses affections à tout le genre humain ; non pas comme nous qui ne regardons que soubs nous. (Id., I, xxv; t. I, p. 204.)
1. Pour d'autres, c'est une analyse philosophique qui permet de pénétrer dans les parties, etc.
ï. Ensemble dé réflexions sur un sujet. C'est dans le même sens que Pascal intitule un de ses traités : ■ Discours sur les passions de l'amour. »
3. Guigner est proprement guetter du coin de l'œil, par extension indiquer,
4. Place où une marchandise est bien en -vue; au 6g. mettre tn place marchande^ mettre en vue, en lumière.
De Tamitié de Montaigne avec E. de la Boëtie
Ce que nous appelions ordinairement amis et amitîez, ce ne «ont qu'accointances et familiaritez nouées par quelque occasion ou commodité, par le moyen de laquelle nos âmes s'entretiennent. En l'amitié de quoy* je parle, elles se meslent -et confondent l'une en l'aultre d'un meslange si universel, qu'elles effacent et ne retrouvent plus la cousture qui les a joinctes. Si on me presse de dire pourquoy je l'aymoys *, je sens que cela ne se peut exprimer qu'en respondant^ « Parce que c'estoit luy; parce que c'estoit moy. » Il y a, au delà de tout mon discours et de ce que j'en puis dire particulièrement^ je ne sçais quelle force inexplicable et fatale *, médiatrice de cette union. Nous nous cherchions avant que de nous estre veus, et par des rapports que nous oyions * l'un de l'aultre, qui faisoient en nostre affection plus d'effort que ne porte la raison des rapports'; je croys par quelque ordonnance du ciel. Nous nous embrassions par nos noms' : et à nostre première rencontre, qui feut par hazard en une grande feste et compa gnie de ville, nous nous trouvasmes si prins'',si cogneus,si obligez ' entre nous, que rien dez lors ne nous feut si proche que l'un à l'aultre. Il escrivit une satyre latine excellente, qui est publiée ^ par laquelle il excuse et explique la précipitation de nostre intelligence ^® si promptement parvenue à sa perfection. Ayant si peu à durer, et ayant si tard commencé (car nous estions touts deux hommes faicts, et luy plus de quelque année), elle n'avoit point à perdre de temps; et n'a voit à se régler au patron des amitiez molles et régulières, ausquelles il fault tant de précautions de langue et préalable conversation ^K Cette cy n'a point d'aultre idée ** que d'elle mesme, et ne se peult rapporter qu'à soy : ce n'est pas une spéciale considération» ny deux, ny trois, ny quatre, ny mille ; c'est je ne sçai quelle quintessence de tout ce meslange, qui, ayant saisi toute ma volonté, l'amena se plonger et se perdre dans la sienne ; qui,
Commerce ; latinisme (^cum, versatt
là. Type. Idée est pris ici dans le sens
platonicien.
PHILOSOPHES ET MORALISTES. — MONTAICfNE.
ayant saisi toute sa volonté, l'amena se plonger et se perdre en la mienne, d'ane faim ^, d'une concurrence* pareille : je dis perdre, à la vérité, ne nous reservant rien qui nous feust propre, ny qui feust ou sien, ou mien '•
(Essais, I, XXVII ; t. i, p. 253.)
Des défaites glorieuses
Assez d'advantages gaignons nous sur nos ennemis, qui sont advantages empruntez, non pas nostres : c'est la qualité d'un portefaix, non de la vertu, d'avoir les bras et les jambes plus roides; c'est une qualité morte ^ et corporelle, que la disposition '; c'est un coup de la fortune, de faire broncher nostre ennemy, et de luy esblouyi les yeulx par la lumière du soleil; c'est un tour d'art et de science, et qui peult tomber en une personne lasche et de néant, d'estre suffisant à l'escrime. L'estimation et le prix d'un homme consiste au cœur et en sa volonté : c'est là où gist son vray honneur. La vaillance, c'est la fermeté^ non pas des jambes et des bras, mais du courage et de rame; elle ne consiste pas en la valeur de nostre cheval, ny de nos armes, mais en la nostre. Celuy qui tumbe obstiné en son courage *, si succiderit, de genu pugnat "^ ; qui^ pour quelque danger de la mort voisine, ne relasche aulcun poinct de son asseurance ; qui regarde encores, en rendant l'ame, son ennemy d'une veue ferme et desdaigneuse, il est battu, non pas de nous, mais de la fortune *; il est tué, noh pas vaincu : les plus vaillants sont par fois les plus infortunez. Aussi y a il des pertes. triumphantes à Tenvi des victoires. Ny ces quatre victoires sœurs, les plus belles que le soleil aye oncques veu de ses yeulx, de Salamine, de Platée, de Mycale, de Sicile ^ n'osèrent oncques opposer toute leur gloire ensemble à la gloire d(? la desconfiture du roy Leonidas et des siens au pas des Therv mopyles.
(Essais^ I, XXX ; t; f, p. 302.)
i. Avidité.
Contre ceux qui cherchent à rabaisser les actions des
grands hommes.
Je veoîs la pluspart des esprits de mon temps faire les ingénieux ^ à obscurcir la gloire des belles et généreuses actions anciennes, leur donnant quelque interprétation vile, et leur controuvant' des occasions et des causes vaines : grande subtilité ! Qu'on me donne l'action la plus excellente et pure, je m'en voys * y fournir vraysemblablement cinquante vicieuses intentions. Dieu sçait, à qui les veut entendre, quelle diversité d'images^ ne soufi're nostre interne volonté ! Ils ne font' pas tant malicieusement, que lourdementet grossièrement, les ingénieux à tout* leur mesdisance.
La mesme peine qu'on prend àdetracter de ces grands noms, et la mesme licence, je la prendrois volontiers à leur prester quelque tour d'espaule pour les haulser^ Ces rares figures, et triées pour l'exemple du monde par le consentement des sages, je ne me feindrois pas ^ de les recharger d'honneur, autant que mon invention pourroit, en interprétation et favorable circonstance : et il fault croire que les efforts de nostre invention sont loing au dessoubs de leur mérite. C'est l'office des gens de bien de peindre la vertu la plus belle qui se puisse ; et ne nous messieroit pas, quand la passion nous transporteroit à la faveur de si sainctes formes *• Ce queceulx cy font au contraire, ils le font ou par malice, ou par le vice de ramener leur créance à leur portée *®, de quoy je viens de parler ; ou, comme je pense plustost, pour n'avoir pas la veue assez forte et assez nette, ny dressée à concevoir la splendeur de la vertu en sa pureté naïfve : comme Plutarque dit que de son temps aulcuns attribuoient la cause de la mort du jeune Caton ^^ à la crainte qu'il avait eu de Cœsar ; de quoy il se picque " avecques raison : et peult on juger par là combien il se feust encores plus offensé de ceulx qui l'ont attribuée à l'ambition. Sottes gents ! Il eust bien faict une belle action^ généreuse et Juste,
Effets de la poésie
Nous avons bien plus de poètes que de juges et interprètes de poésie; il est plus aysé de la faire que de la cognoistre. A certaine mesure basse, on la peult juger par les préceptes et par art ; mais la bonne, la suprême, la divine, est au dessus des règles et de la raison. Quiconque en discerne la beauté d'une veue ferme et rassise, il ne la veoid pas, non plus que la splendeur d'un esclair : elle ne practique ' poinct nostre jugement ; elle le ravit et ravage. La fureur qui espoinçonne celuy qui la sçait pénétrer, flert * encores un tiers, à la luy ouyr traicter et réciter ; comme Faimant non seulement attire une aiguille, mais infond ^ encores en icelle sa faculté d'en attirer d'aultres : et il * se veoid plus clairement aux théâtres, que "^ l'inspiration sacrée des Muses, ayant premièrement agité le poète à la cholere, au dueil, à la hayne, et hors de soy, où elles veulent, frappe encores par le poêle l'acteur, et par l'acteur consécutivement tout un peuple ; c'est l'enfileure de nos aiguilles ^ suspendues l'une de l'aultre^
{Essais, I, p. XXXVI ; t. I, p. 329.)
Comment on doit prier Dieu
11 fault avoir l'ame nette ^^, au moins en ce moment auquel nous le ^^ prions etdeschargee de passions vicieuses; au Itrement nous luy présentons nous mesmes les verges de quoi nous chastier : au lieu de rabiller ^' nostre faulte, nous la redoublons, présentants à celuy à qui nous avons à demander pardon, uoe affection *' pleine d'irrévérence et de hayne. Yoylà pourquoi je ne loue pas volontiers ceulx que je veois prier Dieu plus souvent et pins ordinairement, si les actions voisines de la prière ne me tesmoignent quelque amendements^ et reformation...
Amélioration
Nous prions par usage et par coustume, ou, pour mîeulx dire, nous lisons ou prononceons nos prières ; ce n'est enfin que mine : et me desplaist de yeoir faire trois signes de croix au Benedicite, autant à Grâces (et plus m'en desplaisl-il de ce que c'est un signe que j'ai en révérence et continuel usage, mesmement quand je baaîUe) ; et cependant, toutes les aullre heures du jour, les veoir occupées à la haine, l'avarice, l'injustice : aux vices leur heure ; son heure à Uieu, comme par cooipensation et composition ^ C'est miracle de veoir continuer des actions si diverses, d'une si pareille teneur \ qu'il ne s'y sente point d'interruption et d'altération, aux confias mesmes et passage de l'une à l'aultre. Quelle prodigieuse conscience se peult donner repos, nourrissant eu mesme gîste, d'une société si accordante et si paisible, le crime et le juge?...
Il semble, à la vérité, que nous nous servons de nos prière» comme d'un jargon, et comme ceulx qui employent les paroles sainctes et divines à des sorcelleries et efi'ects magiciens; et que nous lacions nostre compte* que ce soit de la contexture,. ou son, ou suitte des mots, ou de nostre contenance, que despende leur eflect : car ayants l'ame pleine de concupiscence, non touchée de repentance ny d'aulcune nouvelle reconciliation envers Dieu, nous luy allons présenter ces paroles que la luemoire preste à nostre langue, et espérons en tirer une expiatioQ de nos faultes. Il n'est rien si aysé, si doulx et si favorable que la loy divine ; elle nous appelle à soy, ainsi faultiers ^ et détestables comme nous sommes ; elle nous tend les bras, et nous receoit en son giron pour vilains, ords*^ et bourbeux que nous soyons et que nous ayons à estre à l'advenir : mais encores, en recompense la fault il regarder de bon œil; encore? faut il recevoir ce pardon avec actions de grâces; et au moins, pour cet instant que nous nous adressons à elle, avoir l'ame desplaisante ' de ses faultes, et ennemie des passions qui nous ont poulsé^ a l'ofTenser. Ni les dieux, ni les gents de bien, dict Platon \ n'acceptent le preseat'd'un meschant.
Immunis aram si tetigit manus, Mon sumptuosa blandior hostia,
Mollivit aversos Pénates Farre pio, et saliente mica * .
{Essais, I, Lvi ; t. I, p. 477 ; 488.)
Contre Torg^eil de rhomme
Considérons doacques pour cette heure Thomme seul, sanssecours estrangier, armé seulement de ses armes, et depourveu de la grâce et cognoissance divine qui est tout son honneur, sa force, et le fondement de son estre : voyons combien il a de tenue en ce bel equippage. Qu'il me face entendre, par l'effort de son discours, sur quels fondements il a basty ces grands advantages qu'il pense avoir sur les aultres créatures. Quiluy a persuadé que ce bransle admirable de la voulte céleste, la lumière éternelle de ces flambeaux roulants si fièrement sur sa teste ^, les mouvements espoven labiés de cette mer infinie, Eoyent establis, et se continuent tant de siècles, pour sa commodité et pour son service? Est-il possible de rien imaginer si ridicule, que cette misérable et chestifve créature, qui n'est pas seulement maistresse de soy, exposée aux offenses de toutes choses, se die' maistresse et emperiere • de l'univers, duquel il n'est pas en sa puissance de cognoistre la moindre partie, tant s'en fault de la commander? Et ce privilège qu'il s'attribue d'estre seul, en ce grand bastiment, qui ayt la suffisance d'en recognoistre la beauté et les pièces, seul qui en puisse rendre grâces à l'architecte, et tenir compte ^ à la recepte et mise du monde; qui lui a scellé ce privilège ? Qu'il nous montre lettres ^ de cette belle et grande charge : ont elles esté octroyées en faveur des sages seulement ? elles ne touchent gueres de gents : les fols et les meschants sont ils dignes de faveur si extraordinaire, et, estants la pire pièce du monde, d'estre préférez a tout le reste?...
La presumption est notre maladie naturelle et originelle. La plus calamiteuse et fragile de toutes les créatures, c'est l'homme,, et quand et quand ' la plus orgueilleuse : elle se sent et se veoid logée icy parmy la bourbe et le fient "^ du monde, attachée et. clouée à la pire, plus morte et croupie partie de l'univers, au
flatte et apaise mieux les pénates irrités que la farine et le sel pétillant offerts arec piété. (Horace, Odes^ ui, 23; T. 17.)
1. Cf. Pascal : « Qu'il regarde cette éclataote lumière mise comme une lampe étemelle pour éclairer l'uniTers, etc. »
{Pensées, I, i ; éd. HaTet.)
Impératrice
4. Tenir compte à Dieu de ce que lui a coûté le monde. Mise signifie Targeut
mis dans une entreprise, la dépense ne s'oppose à recette, ■ La chose n'est pas de mise ny de recette dans ce siècle. »
(Charron, Sagesse, II, préface.)
5. Les lettres qui confèrent le pririlége et scellées du sceau royal.
6. Quand et quand, «a mêmes temps- Sur l'origine cie celte expression Toyexr notre Tabipau de la langue au xri* tiàcU^ (Syntaxe, p. 277).
Fiente
dernier estage du logîs et le plus esloingné de la Toulte céleste, avecques les animaulx de la pire condition des trois ^ ; et se va plantant, par imagination, au dessus du cercle de la lune, et ramenant le ciel soubs ses pieds. C'est par la vanité de cette mesme imagination, qu'il s'eguale à Dieu, qu'il s'attribue les conditions divines, qu'il se trie soy mesme, et sépare de la presse * des aultres créatures, taille les parts aux aultres animaux ses confrères et compaignons et leur distribue telle portion de facultez et de forces que bon luy semble. Comment cognoist il, par l'effort de son intelligence, les bransles ' internes et secrets des animaulx ? par quelle comparaison d'eulx à nous conclud il la bestise qu'il leur attribue? Quand je me joue à ma chatte, qui sçait si elle passe son temps ^ de moy, plus que je ne fois «d'elle?
{Essais y II, XII ; Apologie de Raymond Sebonde; t, II, p. 173, 177.)
Incertitude des lois humaines
Si c'est de nous que nous tirons le règlement de nos mœurs, à quelle confusion nous rejectons nous? Car ce que nostre raison nous y conseille de plus vraysemblable, c'est généralement à chascun d'obeïr aux lois de son païs, comme porte l'advis do Socrates, inspiré, dict il, d'un conseil divin • ; et par là que veult elle' dire, sinon que nostre debvoir n'a aultre règle que fortuite? La vérité doibt avoir un visage pareil et universel: la droicture et la justice, si l'homme en cognoîssoit qui eust corps et véritable essence, il ne Tattacheroit pas à la condition des coutumes de cette contrée, ou de celle là ; ce ne seroit pas de la fantasie des Perses ou des ludes que la vertu prendroit sa forme, n n'est rien sùbject à plus continuelle agitation que les loix : depuis que je suis nay, j'ai veu trois et quatre fois rechanger celles des Angloîs nos voisins ^ ; non seulement eu subject politique, qui est celui qu'on veult dispenser de constance, mais au plus important subject qui puisse estre, à sçavoir de la religion : de quoy j'ai honte et despit^ d'autant plus que c'est une nation à la quelle ceulx de inon quartier ont eu aultrefois une si privée accointances, qu'il reste encores en ma maison aulcunes
i. Des trois cercles de l'univers; le cercle terrestre, sitbé au-dessous du cercle de la lune et du cercle du soleil.
f. Foule.
Notre raison
8. De 1534 à 1558 la cour d'Angleterre était devenue deux fois protestante et deux fois catholique.
9. La Guyenne avait appartenu à l'An gleterre depuis 1152 jusqu'à 1453.
traces âe nostre aucîen cousinage : et chez nous ici, j'ai veu telle chose qui nous estoil capitale *, devenir légitime * ; et nous qui en tenons d*aultres, sommes à raesmes selon l'incertitude de la fortune guerrière, d'estre un jour criminels de leze majesté humaine et divine, nostre justice tumbant à la merci de Tinjustice, et, en l'espace de peu d'années de posses- «ion, prenant une essence contraire. Gomment pouvoit ce dieu ancien ' plus clairement accuser en l'humaine cognoissance l'ignorance de Testre divin, et apprendre aux hommes que leur religion n'estoit qu'une pièce de leur invention propre à lier leur société, qu'en déclarant, comme il feit à ceulx qui eu fecherchoient l'instruction de son trépied *, « que le vray culte « à chascun estoit celui qu'il trouvoit observé par l'usage du a lieu où il estoit? » Dieu I quelle obligation n'avons nous à la bénignité de nostre souverain Créateur, pour avoir desniaisé nostre créance de ces vagabondes ^ et arbitraires dévotions, et l'avoir logée sur l'éternelle base de sa saincte parole I Que nous dira doncques en celte nécessité la philosophie? « Que nous suy viens les loix de nostre païs : » C'est-à-dire cette mer flottante des opinions d'un peuple ou d'un prince, qui me peindront la justice d'autant de couleurs, et la reformeront en autant dévisages, qu'il y aura en eulx de changements de passion : je ne puis pas avoir le jugement si flexible. Quelle bonté • estce, que je veoyois hier en crédit, et demain ne l'estre plus ; et que le traject d'une rivière faict crime ? Quelle vérité est ce que ces montagnes bornent, mensonge au monde'' qui se tient au delà » ?
(Essais, II, xn ; Apologie de Raymond Sebonde; t. II, p. 385.)
Confier
sente soit en usage d'îcy à cinquante ans? il escoule touts les jours de nos mains; et, depuis que je vis, s'est altéré de moitié. Nous disons qu'il est aslure ^ parfaict : autant en dict du sien chasque siècle. Je n'ay garde de l'en tenir là *, tant qu'il fuyra et s'ira difformant ' comme il faicl. C'est aux bons et utiles escripls de le clouer à eulx ; et ira son crédit selon la fortune de noslre estât *. Pourtant ne crains je point d'y insérer plusieurs articles privez qui consument leur usage ' entre les hommes qui vivent aujourd'huy^ et qui touchent la particulière science d'aul* cuns, qui y verront plus avant que de la commune intelligence. Je ne veulx pas, aprez tout, comme je veois souvent agiter la mémoire des trespassez, qu'on aille débattant ^ : « Il jugeoit, il vivoit ainsîn : Il vouloit cecy : S'il eust parlé sur sa fin, il eust fJict, il eust donné ''*: Je le cognoissois mieulx que tout aultre. » Or, autant que la bienséance me le permet, je fois* icy sentir mes inclinations et afTections ; mais plus librement et plus volontiers le fois je de bouche à quiconque désire en estre informé. Tant y a, qu'en ces mémoires, si on y regarde, on trouvera que j'ay tout dict, ou tout designé ^ : ce que je ne puis exprimer, je le montre au doigt ;
Verum anime satis haec veatigia parva sagaci Sunti per quœ possis cognoscerd cetera tute ^\
Je ne laisse rien à désirer et deviner de moy. Si on doibt s'en entretenir, je veulx que ce soit véritablement et justement : je reviendrois volontiers de l'aultre monde, pour desmentir celuy qui me formeroit aultre que je n'estois, feust ce pour m'honorer. Des vivants mesme, je sens qu'on parle tousjours aultrement qu'ils ne sont : et, si à toute force je n'eusse maintenu un amy que j'ay perdu ", on me l'eust deschiré en mille contraires visages. (EssaiSy III, ch. ix; t. III, p. 497.)
Déformant
4. Le crédit de notre langue sera subordonné à la condition, à la valeur de chaque écrivain.
5. Phrase obscure : C'est pourquoi, comme je ne traite pas une matière de durée, je puis confier à cette langue des observations personnelles dont l'utilité doit être bornée aux gens d'aujourd'hui et qui peuvent aider à l'instruction particulière de quelques personnes, plus
capables de les approfondir que le commun des hommes.
Sur La Boëtie K
Quoyque des fines gents' se moquent du soîng que nous avons de ce qui se passera icy aprez nous, connime nostre arae, logée ailleurs, n'ayant plus à se ressentir des choses de ça bas ^, j'estime toutes fois que ce soit une grande consolation à la foiblesse etbriefvelé de cette vie, de croire qu'elle se puisse fermir* et alonger par la réputation et par la renommée; et embrasse très volontiers une si plaisante et favorable opinion engendrée originellement en nous sans m'enquerir curieusement ny comment, ny pourquoi. De manière que, ayant aymé, plus que loute aultre chose, feu monsieur de La Boëlie, le plu^ grand homme, à mon advis, de nostre siècle, je penserois lourdement faillir à mon debvoir, si, à mon escient ", je laissois esvanouïr et perdre un si riche nom que le sien, et une mémoire si digne de recommandation •; et si je ne m'essayois, par ces parties b), de le ressusciter et le remettre en vie. Je crois qu'il le sent aulcunement ^, et que ces miens offices le touchent et réjouissent : de vray, il se loge ® encores chez moy si entier et si vif •, que je ne le puis croire ny sî lourdement enterré ^®, ny si entièrement esloingné de nostre commerce. Or, monsieur, parceque chasque nouvelle cognoissance que je donne de luy et de son nom, c'est autant de multiplication de ce sien second vivre ^\ et d'advantage que son nom s'ennoblit et s'honnore du lieu qui le receoit **, c'est à moy à faire, non seulement de Tespandre le plus qu'il me sera possible, mais encores de le donner en garde à personnes d'honneur et de vertu; parmy lesquelles vous tenez tel reng, que, pour vous donner occasion de recueillir ce nouvel hoste, et de luy faire bonne chère ", j'ay esté d'advîs de vous présenter ce petit ouvrage.
{Lettres^ v;t. IV, p. 220.)
1. Lettre que Montaigne adressait à M. de Mesme, seigneur de Roissy et de Malassise en lai dédiant la traduction des Jîègles du mariage de PLutarque, par £. de La Boetie. Cf. page 18 et page 34.
CHARRON
Pierre Charron naquit à Paris en 1541. Son pèr<) était libraire; bien que chargé d'un'e famille très-nombrease, il reconnut dans ce fils de si heureuses dispositions qu'il lui fit donner une excellente éducation. Après de brillantes études, Charron fit son droit à Orléans^ puis à Bourges où il fut reçu docteur^ revint à Paris où il se fit recevoir avocat au Parlement, quitta le barreau pour la théologie, et fut nommé prédicateur ordinaire de la reine Marguerite, Après avoir suivi quelque temps révêque de Bazas en Gascogne et en Languedoc^ il fit vœu de se retirer chez les Chartreux (1588). Ses supérieurs, connaissant ses talents de prédicateur, le détournèrent de ce projet, et, resté prêtre séculier, il reprit ses fonctions de prédicateur à Agon, puis à Bordeaux où il se lia d'amitié avec Montaigne. Il y subit l'ascendant de ce vigoureux esprit dont rinfluence devait se faire sentir si fortement dans son principal ouvrage. En 1589, il adressa à un docteur de Sorbonne un écrit intitulé Discours chrétiens contre la Ligue; en 1594 il publia son traité des Trois vérités : V qu'il y a un Dieu et une vraie religion ; 2* que de toutes les religions, la chrétienne est seule vraie ; 3*> que de toutes les communions chrétiennes, la catholique romaine est seule vraie. A la suite de cette publication^ l'évêque de Cahors le nomme grand vicaire et chanoine Théologal de son Église. En 1595, on le trouve à Paris, député et premier «ecrétaire de l'Assemblée générale du clergé convoquée par Henri IV et qui décide de sa conversion. Il se fixe ensuite à Condom^ où il achève son traité philosophique, imprimé sous le titre De la Sagesse en 1601 (Bordeaux, 1 vol. petit in-4°). Revenu à Paris pour donner de son livre une nouvelle édition atténuée en quelques points, développée dans d'autres, il y mourut d'une attaque d'apoplexie, le 10 novembre 1603.
Nous apprécions dans notre Tableau de la Littérature au xvi* siècle page 19, Tœuvre principale de Charron, qui présente une singulière contradiction avec sa vie et ses autres travaux.
Dans les extraits qui suivent, nous reproduisons le texte de l'édition princeps de 1601. La meilleure édition moderne du Traité de la sagesse est celle d*Amaury Duval, 3 vol. in-S^'. Paris, 1828.
Peuple ou vulgaire K
Le peuple (nous entendons icy le vulgaire, la tourbe et lie populaire, gens soubs quelque couvert que ce soit, de basse, servile et mécanique condition) est une beste estrange à plusieurs testes, et qui ne se peut bien descrire en peu de mots, incons-
1. Voir l'explication historique de ce ch,\iijOaif!;esiî''ii: Écrivains politiqueff morcnau dans notre Tableau de la litté- Pamphlétaires)* rature française au xvi« siècle (section l.
tant et variable, sans arrest non plus que les vagues de la mer ; il s'esmeut, il s'accoyse *, il approuve et reprouve en un instant mesme chose; il n'y a rien plus aysé que le pousser en telle passion que Ton veut, il n'ayme la guerre pour sa fin *, ny la paix pour le repos, sinon en tant que de Tun à Tautre il yatousjours du changement. La confusion luy faict désirer Tordre, et quand il y est, lui • desplait. Il court tousjours d'un contraire à Tau Ire ; de tous les temps le seul futur le repaist ; hi vulgi mores, odisse prœserUia, ventura cupere, prœterita celebrare *.
Léger à croire, recueillir ^ et ramasser toutes nouvelles, surtout les fascheuses ; tenant tous rapports * pour véritables et asseurés : avec un sifflet ou sonnette de nouveauté ^, Ton rassemble, comme les mouches ^ au son du bassin.
Sans jugement, raison, discrétion : son jugement et sa sagesse, trois dez et Tadventure ^; il juge brusquement et à l'estourdie de toutes choses, et tout par opinion, ou par coutume^ ou par plus grand nombre ^% allant à la file comme les moutons qui courent après ceulx qui vont devant, et non par raison et vérité. Plebi non judidum ; non veritas : ex opinione multa, ex veritate pauca judicat ^^
Envieux et malicieux, ennemy des gens de bien, contempteur de vertu, regardant de mauvais œil le bonheur d'autruy, favorisant ^* au plus foible et au plus meschant et voulant mal aux gens d'honeur, sans sçavoir pojirquoy, sinon pource que sont ^* gens d'honneur, et que Ion en parle fort, et en bien.
i. Se calme, de coi (quietus); accoiser est encore dans Molière et Bossuet.
L'ordre lui déplaît
4. c Tel est le caractère de la foule, haïr le présent, désirer l'avenir, Tanter le passé. » Nous ne pensons pas que ce soit une citation ; Charron résume en latin son développement qui paraît inspiré d'ailleurs de Cicéron, Oratio pro PlanciOf 3 et 4 : Quod ad populum pertinet, semjf&r dignitatis iniquus judex , qui aut invidet aut favet, — Si judicat {populus), non delectu aliquo aut sapientia ducUur ad judicandum, sed impetu nonnunquam et quadam etiam temeritate.
«— Non est enim consilium in vulgo, non rcUiOf non discrimen, non ditigentia. — Cf. également Oratio pro Murena, 17 :
Nihilest incertius vulgo, nihil obscurius voluntatehominumy nihil fallaemsratione tûta constliorum.
Les abeilles. Cf. Virgile, Géorgiques, IV
9 . Son jugement et sa sagesse consistent en trois dés et les coups ae hasard qu'ils produisent.
10. Par opinions reçues, par coutumel établies, ou par décision du plus grand nombre.
11. ■ La foule ne suit ni la raison ni la vérité; elle juge d'ordinaire selon l'opinion, rarement selon le vrai. • Voir plus haut, note 4.
Favorable
13. Sinon parce que ce sont des, etc. •— Allusion à cet Athénien qui votait le bannissement d'Aristide parce qu'il s'ennuyait de l'entendre toujours appeler le Juste.
Peu loyal et véritable, amplifiant lebruict Renchérissant sur la vérité et faisant tousjours les choses plus grandes qu'elles ne sont, sans foy ny tenue '. La foy d'un peuple et la pensée d'un enfant sont de mesme durée, qui change non seulement selon que les interests changent, mais aussi selon la différence des bruicts, que chasque heure du Jour peut apporter. ^ Mutin, ne demandant que la nouveauté et remuement séditieux, ennemyde paix et de repos, ingenio mobUiy seditiosum, diS' eordiosum, cupidum re^^m novarum, quieli etotio adversum ', surtout quand il rencontre un chef : car lors ne ^ plus ne moins que la mer^ bonace de nature ', ronfle, escume et faict rage, agitée de la fureur des vents : ainsi le peuple s'enfle, se hausse et se rend indomptable : ostez-luy les chefs, le voylà abbatu, effarouché, et demeure tout planté • d'effray "', sine redore pra?ceps, trepidus, socors ; nil aitsura plebs principibus amotis K
Soustient et favorise les brouillons etremueurs demesnage '; il estime modestie poltronnerie, prudence lourdise'^: au contraire il donne à l'impétuosité bouillante, le nom de valeur et de force : préfère ceux qui ont la teste chaulde et les mains fretiilai;iteB ^S à ceulx qui ont le sens rasais et qui poisent " les affaires, les venteurs ^' et babillards aux simples et retenus.
(De la sagesse, 1. 1, ch. xlviii.)
Se tenir toufijoars prest à la mort fruict de sagesse
Le jour de la mort est le maistre jour et juge de tous les aultres Jours auquel se doivent toucher ^' et esprouver toutes les actions de nostre vie. Lors se faict le grand essay, et se recueille le plus grand fruict de tous nos estudes. Pour juger de la vie, il faut regarder comment s'en est porté le bout, car la fin couronne l'œuvre ^', la bonne mort honnore toute la vie, la
i. Les bruits qui courent.
Cf. Piutarque, Dits notables des roiSy princes, etc
mauvaise difTame: Ion ne peut bien juger de quelqu'un, sans luy faire tort, que Ion ne luy aye veu jouôr le dernier acte de sa comédie, qui est sans doubte le plus difQcile^ Epaminondas le premier de la Grèce, enquis * lequel il eslimoit plus de trois hommes, de luy, Chabrias et Ipbicrates, respondit : o il nous faut voir premièrement mourir tous trois, avant en resouldre. » La raison est, qu'en tout le reste il y peut avoir du masque^ mais à ce dernier rooUet ', il n'y a que feindre * :
Nam verae voces tum demum pectore ab imo EJiciantur, et eripitur persona; manet res '•
D'ailleurs la fortune semble nous guetter à ce dernier jour, comme à poinct nommé, pour monstrer sa puissance, et renverser en un moment ce que nous avons basti et amassé en plusieurs années et nous faire crier avec Laberius : Nimirum hac die una plus vixi mihi quam vivendum fuit ' : et ainsi a esté bien et sagement dict par Selon a Crœsus : ante obitum nemo beatus ^.
C'est chose excellente que d'apprendre à mourir, c'est l'estude de sagesse, qui se résout toute ^ à ce but : il n'a pas mai employé sa vie, qui a apprins à bien mourir ; il l'a perdue qui ne la sçait bien achever, Maie vivet, quisquis nesdet bene moriy n(m frustra nasdtur qui bene moritur ; nec inutiliter vixit^ qui féliciter desiit *. il ne peut bien agir qui ne vise au but et au blanc ^^ : il ne peut bien vivre qui ne regarde à la mort; bref la science de mourir, c'est la science de liberté, de ne craindre rien, de bien, doulcement et paisiblement visre ; sans elle, n'y a aulcun plaisir à vivre, non plus qu'à jouyr d'une chose que l'on crainct tousjours de perdre.
Premièrement et surtout il faut s'efforcer que nos vices meu-
1. La même métaphore se retrouve dans cette pensée de Pascal : t Le dernier acte est sanglant, quelque belle que floit la comédie en tout le reste. On jette enfin de la terre sur la tête, et en voilà pour jamais. * {Pensées ^ xxxit, 58.) Comédie a ici le sens de pièce de théâtre,
III
7. Nul ne peut être dit heureux avant sa mort. (Ovide, Métam., III, fable u, T. 57.)
8. Se rapporte à sagesse et non à et' tudCj qui est masculin.
9. ■ Vous vivrez mal si vous ne savez bien mourir ; — vous n'aurez pas eu tort de naître si vous mourez bien ; — votre vie n'aura pas été inutile si vous avez une belle mort. • (Fragments de diverses phrases de Sénèque, De tranquillitate animi, xi ; De brevitate vitsSt vu ; EpiS"
tolXf LXXXII.)
Au blanc de la cible
rent devant^ nous'; secondement se tenir tout prest. Glabelle chose ! pouvoir achever sa vie avant sa mort, tellement qu'il n'y aye plus rien à faire qu'à mourir, que Ton n*aye plus besoin de rien, ny du temps, ny de soy mesme, mais tout saoul * et coûtent que l'on s'en aille : tiercement ^ que ce soit volontairement ; car bien mourir, c'est volontiers mourir '.
{De la sagesse^ 1. II, ch. xii.)
De la vertu
Ce seroit chose bien piteuse et chetive que la vertu, si elle tiroit sa recommandation et son pris de l'opinion d'autruy*; c'est une trop foible mon noyé et de trop bas alloy "^ pour elle. Elle est trop noble pour aller mandier une telle recompense : il faut affermir ' son ame et de façon telle composer ses affections, que la lueur des honneurs n'esblouisse point nostre raison, et munir de belles resolutions son esprit, qui luy servent de barrières contre les assaults de l'ambition.
11 se faut donc persuader que la vertu ne cherche point un plus ample ny plus riche théâtre, pour se faire voir que sa propre conscience *; plus le soleil est haut,%ioins fait il d'ombre^ plus la vertu est grande, moins cherche-elle de gloire, gloire vrayement semblable à l'ombre, qui suit ceulx qui la fuyent, et fuit ceux qui la suivent ^^ ; se remettre devant les yeulx que l'on vient en ce monde comme à une comédie ^S où l'on ne choisit pas le personnage que l'on veut jouer, mais seulement Ion regarde à bien jouer celui qui est donné : ou comme en un banquet, auquel Ion use des viandes qui sont devant ^', sans estandre le bras à l'autre bout de table, ny arracher les plats
Conscientia faeti satis est, (Tacite, ÂnnaleSj II
10. « Celui qui premier {Sénèque) s'a^iU visa de la ressemblance de l'ombre à la gloire feit mieux qu'il ne vouloit : ce sont ctioses eicellemment vaines: elle va ausis {aussi) quelques fois devant son corps, et quelques fois l'excède de beaucoup en longueur. > (Montaigne, II, 16.)
1 1 . Comédie^ pièce de théâtre. — « On ne m'a envoyé (sur la terre) que pour faire nombre ; encore n'avait-on que faire de moi, et la pièce n'en aurait pas été moim jouée quand je serais demeuré derrière le théâtre. » (Bossuet, Semion sur la mortf 1" point.)
I 1 2. Qu'on a devant soi*
CHARRON
d*entre les mains des maistres d'hostel. Si Ion nous présente une charge, dont nous soyons capables, acceptons la modestement, et Texerçons sincèrement ; estîmans que Dieu nous a là posés en sentinelle, affîn que les autres reposent soubs nostre soin ^ : ne recherchons autre recompense de nostre labeur, que la conscience d'avoir bien faîct, et desirons que le tesmoignage en soit plustost gravé dedans le cœur de nos concitoyens, que sur le front des œuvres pubhques '. Bref, tenons pour maxime, que le fruict des belles actions, est de les avoir faictes • : la vertu ne sauroit trouver hors de soy recompense digne d'elle *.
{De la sagesse, U III, ch. xlii.)
i. Sous notre garde*
Le fronton des monuments
3. Recte facti fuisse merces est. (Sénèque, Ejnstol», lxxxi.)
4. Yoici la page de Du Vair qu'a reproduite Charron. Nous reprenons le morceau d'un peu plus haut, pour donner un ensemble complet. « Quelles bornes a ceste passion-la {}' ambition) ? la -vieillesse la meurit-elle ? nenny ; les di»
gnités la contentent-elles ? nullement.
C'est un gouffre qui n'a ny fonds ny rive ; non, c'est le Tuide que les philosophes n'ont peu encore trouver en la nature :
c'est un feu qui s'augmente avec la nourriture qu'on luy donne. Ceux qui ont Toulu flatter l'ambition ont voulu faire accroire qu'elle servoit à la vertu comme d'un degré pour y monter : * Pour ce, di- 80îent-ils, que pour l'ambition l'on quitte les autres vices et enfin l'on quitte l'ambition mesmes pour l'amour de la vertut »
Mais tant s'en faut. Si l'ambition cache les autres vices, elle ne les oste pas pour cela, ains {mais) les couve pour un temps sous les trompeuses cendres d'une malicieuse feintise, avec espérance de les renflammer tout à fait, quand ils auront aèquis assez d'authorité pour les faire régner publiquement avec impunité. Les serpens ne perdent pas leur venin pour estre engourdis par le froid, ny l'ambition ses vices pour les couvrir par une froide dissimulation : ^uand il est parvenu où il se demandoit, il fait sentir ce qu'il est. Et quand l'ambition quitteroit tous ses autres vices, si {toutefois) ne se qoitteroit-elle jamais soy mesme; juste seulement en cela qu'elle suffit à sa propre pensée et se met elle mesme au tourment. La roiie d'Ixion est le mouvement de ses désirs qui tournent et retournent continuellement de haut en bas et ne donnent aucun repos à son esprit.
« Affermissons donc nostre ame contre ces fascheux mouvemens-là,qui troublent ainsi nostre repos et nostre contentement. Composons nos affections de façon que la lueur des honneurs n'esbiouisse point nostre raison, et plantons de belles resolutions en nostre esprit qui luy servent de barrière contre les assauts de l'ambition.
Premièrement persuadons-nous qu'il n'y a vray honneur au monde que celuy de la vertu. Que la vertu ne cherche point un plus ample ny plus riche théâtre pour se faire voir que sa propre conscience. Plus le soleil est haut et moins faict-il d'ombre; plus la vertu est grande, moins cherche elle de gloire. Gloire vrayment semblable à l'ombre qui suit ceux qui la fuyent et fuit ceux qui la suivent. Remettons-nous devant les yeux que nous venons en ce monde comme en une co medie, où nous n'avons pas à choisir le personnage qu'il nous faut jouer, maJs seulement a bien jouer celuy qui nous sera donné. Si le poëte {l'auteur de la piècSi c'est-à-dire Dieu) nous charge du personnage d'un roy, il le faut bien représenter ; si de personne médiocre et abjecte, ae mesmes. Car il y a de l'honneur à bien faire l'un et 1 autre et du deshonneur à le mal faire. Il faut que nous usions des honneurs comme nous faisons des viandes en un banquet, où nous usons de celles qui sont servies devant nous et n'estendons pas le bras à l'autre bout de la table, ny n'arrachons pas les plats d'entre les mams du maistre d'hostel. Si le tesmoignage de nostre vertu, si l'utilité de nostre pays, si la faveur de nos amis nous présente quelque charge dont nous soyons capables, acceptons-la modestement et l'exerçons sincèrement, estimans que c'est Dieu qui nous a là posez eu sentinelle, afin que les autres reposent sous nostre soin. Ne recherchons autre recompense de nostre labeur, que
ETIENNE DE LA BOETIE
ETIENNE DB LA BoETiB naquît à Sarlat dans le Périgord, le premier novembre 1530 . Il fit de fortes études dans les littératures anciennes ; avant seize ans il avait déjà traduit un fragment de VÉconomique d^Aristote, les Économiques ou, comme il les appelle, la Atesnogerie de Xénophon, et les Règles de mariage et la Consolation de Plutarque. Vers l'âge de dix-huit ans^ il écrivit le célèbre Discours sur la servitude volontaire ou Contre-Un , énergique invective contre la tyrannie*.
la conscience d'avoir bien fait et desirons que le tesmoignage en soit plutost gravé dans le cœur de nos concitoyens que sur le front des œuvres publiques. C'est quelques fois un plus grand honneur de n'avoir pas ce que l'on a mérité, que de l'avoir. Il m'est bien plus honorable (disoit Caton) que chacun demande pourquoy l'on ne m'a point dressé de statue en là
{(lace, que si l'on demandoit pourquoy 'on m'en a dressé. Bref, tenons pour maxime que le fruict des belles actions est de les avoir faictes, et que la vertu ne sçauroit trouver hors de soy recompense digne d'elle I a
{La philosophie morale des Stoîquex; dans les Œuvres complètes^ édit.
in-fol.,1641, p. 266-368.) 1. L'historien de Thou raconte que cet écrit fut inspiré par le spectacle de la sanglante répression des troubles qui agitèrent la Guyenne en 1548 (août-novembre). Un impôt sur le sel venait d'exciter une redoutable insurrection que le connétable de Montmorency se chargea de reprimer par le fer et le feu (novembre-décembre). Les représailles aépassèrent en férocité les fureurs de l'émeute.
La Boëtie, à peine âgé alors de dix-neuf ans, ne put contenir son indignation, et pour dénoncer au mépris public l'exécraole puissance des tyrans, écrivit son Contre-Un, [Thuarn Histùria, V, 13.) Cette explication est séduisante, mais elle n'est pas absolument sûre. Si le Contre-Un' B. été écrit sous l'impression immédiate des supplices qui ensanglantèitnt Bordeaux à la fin de 1548, on de-
vrait y trouver quelque allusion à ces supplices, et aux vengeances royales ; or, à part un trait ou deux qui s'appliquent à Henri II et à Diane de Poitiers, rien ne rappelle les circonstances au milieu des-
3uelles il aurait été écrit ; ce qui frappe ans ce discours^ c'est ia généralité et l'impersonnalité de l'accusation. D'Àubigné donne au Contre- Un une origine moins généreuse. Il prétend que dans un vovage que l'auteur ut à Paris, il fut grossièrement maltraité par un garde du Louvre, « de quoi criant justice, il n'eut que risées des grands qui reutendircnt. » {Hisi, Univ. I, p. 525.) Inde irœ. Cette explication, plus qu'invraisemblable, a le tort de donner du caractère de La Boëtie une idée que contredisent des témoignages nombreux et formels. Enfin Montaigne assure {Essais, I, 27, fin) que ce pamphlet fut écrit par La Boëtie, à l'Age de dix-huit ans, c par manière d'exercitation seulement, comme sujet vulgaire et tracassé en mille endroits des livres, a C'est là une assertion suspecte, dictée par certains motifs de prudence*, qui firent même changer à Montaigne l'Âge de dix-huit ans en seixe ans dans les éditions postérieures à celle de 1588.
Contre cette dernière date d'ailleurs parle ce fait que le Contre- Un cite les poètes de ia Pléiade qui ne firent leur apparition qu'en 154$)-! 550. Somme toute, l'explication de De Thou, malgré les difficultés qu'elle comporte, est encore la plus vraisemblable.
I . Voir notre Tableau de la littérature au xvi* siéclet lectiuo I, ehap. m.
ÉCRIVAINS POLITIQUES. — ETIENNE DE LA BOÊTIE
En 155^, il acheta une charge de conseiller au Parlement de Bordeaux, où a il acquit bientôt plus de réputation que nul avant lui ^ » et où cinq ans plus tard, il rencontra Montaigne ( Ibhl), plus jeune que lui de deux ans. L'impression qu'il produisit sur le futur auteur des Essais par la noblesse de son cœur^ la grandeur de son âme, fut profonde; et de cette liaison qui ne dura que cinq ou six ans, puisque La BoGtie fut emporté parla maladie le 18 août 1563^, il resta au cœur de Montaigne pour Tami perdu un sentiment de tendre afTection, d'admiration émue et de respect qui ne cessa qu'avec sa mort (1591). Le peu qui nous reste - < de La Boëtîe ne nous permet pas de contrôler les appréciations enthou- i^ ^ siastes de Montaigne. Son écrit le plus^emarquable, le Contre-Un, est une œuvre juvénile, qui promet, plutôt qu'elle n'atteste, un talent vigoureux. Toutefois le témoignage unanime des contemporains, Scaliger, Sainte-Marthe, De Thou, etc., nous force à reconnaître la supériorité de son esprit et de son caractère.
Outre ses traductions d'ouvrages grecs, La Boëtie a laissé des poésies françaises assez faibles et des poésies latines remarquables que Montaigne publia en l571. On a perdu ses mémoires sur l'Édit de janvier 1S62 dont ses amis admiraient le style énergique et l'esprit politique. Ses œuvres complètes ont été publiées de nos jours par M. Feugère *. (Paris, Delalain, 1846, 1 voL in-H.)
De la liberté
Les hardis, pour acquérir le bien qu'ils demandent, ne craignent point le dangier ; les ad visez ne refusent point la peine : les lasches et engourdis ne savent ny endurer le mal ny recouvrer le bien; ils s'arrestent en cela de le souhaiter ^; et la \ertu d'y prétendre ' leur est oslée par leur lascheté; le désir de lavoir leur demeure par la nature. Ce désir, cette volonté est commune aux sages et aux indiscrets", aux courageux et aux couards, pour souhaiter toutes choses qui, estant acquises, les rendroient heureux et contents. Une seule en est à
i. Montaigne^ Lettres à L'Hospital.
2 . Il fat atteint de la dyssenterie au moment où il quittaitBordeaux pour faire dans le Médoc une tournée commandée par le service de sa charge. Il dut s'arrêter à Saint-Symphorien, village à deux lieues de Bordeaux ; c'est là qu'il mourut, après quelques jours de maladie, dans les bras de Montaigne. Il faut lire Tadmirable lettre que ce dernierécrività son père^et où il raconte la mort de son ami.
3. Ajoutons des Remcarques et correetians sur VEroticus de Plutarque, qui témoignent d'une rare connaissance du grec. Elles ont été rééditées de nos jours par M. Reinhold Dezeimeris. (Bordeaux, 1868.)
Imprudents
36 MORCEAUX CHOISIS DES AUTEURS DU XVr SIÈCLE.
dire *, en laquelle Je ne sçais comme nature default ' aux hommes pour la désirer, c'est la liberté, qui est toutes fois un bien si grand et plaisant, que, elle perdue, touts les maulx viennent à la file, et les biens mesmes qui demeurent aprez elle perdent entièrement leur goust et saveur, corrompus par la servitude. La seule liberté, les hommes ne la désirent point; non pas pour aultre raison^ ce me semble^ sinon pour ce que, s'ils la desiroient, ils Taurolent; comme s'ils refusoient faire ce bel acquest ' seulement parce qu'il est trop aysé.
Pauvres gents et misérables, peuples insensez, nations opiniastres en vostre mal, et aveugles en vostre bien, vous vous laissez emporter devant vous le plus beau et le plus clair de vostre revenu, piller vos champs, voler vos maisons, et les dépouiller des meubles anciens et paternels I Vous vivez de sorte que vous pouvez dire que rien n'est à vous; et sembleroit que meshuy * ce vous seroit grand heur ' de tenir * à moitié vos biens, vos familles et vos vies : et tout ce degast, ce malheur, cette ruyne, vous vient, non pas des ennemis, mais bien certes de l'ennemy^, et de celuy que vous faictes si grand qu'il est, pour lequel vous allez si courageusement à la guerre, pour la grandeur duquel vous ne refusez point de présenter à la mort vos personnes. Celuy qui vous maistrise tant, n'a que deux yeulx, n'a que deux mains, n'a qu'un corps, et n'a aultre chose que ce qu'a le moindre homme du grand nombre infiny de vos villes; sinon qu'il a plus* que vous touts, c'est l'avantage que vous luy faictes pour vous destruire. D'où a il prins ' tant d'yeulx ; d'où vous espie il*'*, si vous ne les lui donnez? Comment a il tant de mains pour vous frapper, s'il ne les prend de vous ? Les pieds dont il foule vos citez, d'où les a iU s'ils ne sont des vostres? Comment a il aulcun ** pouvoir sur vous, que par vous aultres mesmes? Comment vous oseroit il courir sus, s'il n'a voit intelligence avecques vous **? Que vous pourroitil faire, si vous n'estiez receleurs du larron qui vous pille, complices du meurtrier qui vous tue, et traistres de vous mesmes ? Vous semez vos fruicts, afin qu'il en fasse le degast ** ; vous meublez et rem-
1. Il n'en est qu'une où il y ait à dire, à réclamer, qui fasse défaut.
ÉCRIVAINS POLITIQUES. — ETIENNE DE LA BOËTIE
plissez YOft maisons, pour fournir à ses voleries Vous vous
affoiblissez afin de le faire plus fort et roide à vous tenir plus courte la bride : et de tant d'indignitez, que les bestes mesmes ou ne sentiroieot point ou n'endureroient point, vous pouvez vous en délivrer, si vous essayez, non pas de vous en délivrer^ mais seulement de le vouloir faire. Soyez résolus de ne servir plus ; et vous voyla libres. Je ne veulx pas que vous le poulsiez \ ny le bransliez'; mais seulement ne le soubstenez plus : et vous le verrez^ comme un grand colosse à qui on a derobbé ' la base, de son poids mesme fondre * en bas, et se rompre.
{Discours sur la servitude volontaire ; Œuvres complètes d'Est, de la Boêtie, éd. L. Fougère, p. 20.)
Le tyran ne connaît point Famitié
Le tyran n'est jamais aymé, ny n*ayme. L'amitié, c'est un nom sacré, c'est une chose saincte ^; elle ne se met jamais qu'entre gents de bien, ne se prend que par une mutuelle estime; elle s'entretient, non tant par un bienfaict', que par la bonne vie. Ce qui rend un amy asseuré de l'aultre^ c'est la cognoissance qu'il a de son intégrité : les respondants qu'il en a^ c'est son bon naturel, la foy et la constance. Il n'y peult avoir d'amitié là où est la cruauté, là où est la desloyauté^ là où est l'injustice. Entre les meschants quand ils s'assemblent, c'est un complot, non pas compagnie ; ils ne s'entretiennent as ^, mais ils s'entre craignent; ils ne sont pas amis, mais il& sont complices '.
Or, quand bien • cela n'empescheroit point *^, encores seroit il mal aysé de trouver en un tyran une amour asseuree, parceque estant au dessus de touts, et n'ayant point de compaignon^ il est desjà ^^ au delà des bornes de l'amitié qui a son gibbier !i) '^ en l'équité ^', qui ne veult jaûiais clocher, ains ^^ est tousjours
1« Pouamez. *
Mais
eguale. Voylà pour quoy il y a bien (ce dict on) entre les voleurs quelque foy^ au partage du butin : pour ce qu'ils sont pairs et compaignons etque^ s'ils ne s'entr'ayment, au moins ils s'entrecraignent et ne veulent pas, en se désunissant^ rendre la force moindre : mais du tyran ceulx qui sont les favoris ne peuvent Jamais avoir aulcune asseurance^ de tant ' qu'il a apprins d'eulx mesmes qu'il peuit tout, et qu*i) n'y a ni droict ni debvoir aulcun qui l'oblige ; faisant son estât de compter sa volonté pour raison ', et n'avoir compaignon aulcun, mais d'estre de tout maistre *. Doncques n'est ce pas grand pitié, que veoyant tant d'exemples apparents ^, veoyant le dangier si présent, personne ne se veuille faire sage aux despens d'aullruy '? et que, de tant de gents qui s'approcbent si volontiers des tyrans, il n'y en ayt pas un qui ayt Tadvisement ^ et la hardiesse de leur dire ce que dict (comme porte le conte) le renard au lion qui faisoit le malade : a Je t'irois veoir de bon cœur en ta tas- « niere ; mais je veois assez de traces de bestes qui vont en « avant vers toy, mais en arrière qui reviennent, je n'en veois « pas une ^ » (Id.^ p. 72.)
GUILLAUME DU VAIR
Guillaume Du Vair, un des meilleurs prosateurs du xvi* siècle, na- (quit à Paris, le 7 mars 1556. Il embrassa Tétet ecclésiastique, mais quitta bientôt les études théologiques pour le barreau et, en 1584, fut pourvu d'une charge de conseiller au Parlement de Paris. Durant les troubles de la Ligue, il se rallia au parti des politiques, et entra dans le parlement de la Ligue dont il sut contenir les violences par Tautorité de sa parole. Député aux États de la Ligue (1593) où il représentait la magistrature, il mit à néant les intrigues des Espagnols qui allaient faire proclamer llnfante reine de France. Son discours pour le maintien de la Loi salique et les résolutions que l'assemblée prit sur ses avis sauvèrent la monarchie française. Henri IV, rentré dan« Paris, nomma Du Vair maître des requêtes, et le chargea ensuite de diverses missions de confiance, à Marseille qu'il fit rentrer dans l'obéissance, en
i. Bonne foi.
S. D'autant plus.
3. Hoc Tolo, tic jttbeo; ait pro ratiOM voluntas. (JuTénal, VI, 222.)
ÉCRIVAINS POLITIQUES. — GUILLAUME DU VAIR
Angleterre auprès d'Elisabeth qu'il détermina à s'unir à la France contre TEspagne. De retour de cette dernière ambassade, il fut nommé, premier président au Parlement de Provence. Louis XIII l'appela à la charge de garde des sceaux (1616) et à ré?êché de Lisieux (1617). Il mourut à Tonneins le 3 août 1621.
Ses œuvres complètes ont été publiées en 1641 (1 vol. in-folio). Elles se composent d'œuvres de piété où l'on remarque le traité de la Sainte Philosophie, d'œuvres philosophiques {Philosophie morale des stoïques^^' Traduction du Manuel d'Épictète, etc.)t de traités politiques et juridiques, d'œuvres oratoires. Nous signalerons spécialement dans ces dernières son beau discours pour le maintien de la loi salique, ses traductions d'Ëschine, de Démosthène et de quelques discours de Cicéron et son traité de l'Éloquence française. \
Voir sur Du Vair notre Tableau de la Littérature au xvi« sièclef pages 21 et 31.
Ezorde du discoars pour le maintien de la loi
salique '.
De si loin que j'ai veu ce dernier orage des guerres civiles venir fondre sur la France, j'ay creu fermement, comme je le crois encor, que c'estoit un jugement de Dieu qui tomboit sur nous, et n'ay point estimé qu'il en fallust cercher la cause ailleurs qu'en sa justice, ny le remède qu'en sa miséricorde. Aussi avons-nous veu que tout ce que la sagesse des hommes a voulu apporter pour y pourvoir, n'y a rien advancé ; que les remèdes nous ont quasi plus travaillé ' que la maladie, et que, pendant que chacun a pensé abonder en son sens, et s'est estimé ou plus sainct ou plus sage que son voisin, nous avons tous, sans exception, qui d'une façon, qui d'une autre, contribué ^ nos passions à la ruine publique, ne nous restant autre excuse, sinon que nous avons tous faict ce que pei'sonne ne vouloit faire '. Mais aussi ay-je jugé et présagé, que si tost que l'ire '
1. Lire plus haut (p. 33, n. 4) une page extraite de ce livre.
2. Les partisans de l'Espagne voulaient appeler au trône de France, à l'exclusion de Henri de Navarre et au mépris de la loi salique, l'infante Isabelle, fille de Philippe U. ■ Devant que nous eussions fait entendre que nous voulions entretenir [maintenir) la loi sali(|ue, loy qui depuis huict cents ans a maintenu le royaume de France en sa force et virilité, on noos parloit des rares vertus de ceste divrine infante, pour la faire héritière de la cottronne. > {Satire Ménippée, éd. Labitte, p. tlO, Discours de IT. d'Aubray.)
Toutes les chambres du parlement de Paris étant assemblées le 28 juin 1593, Du Vair prononça ce discours pour obtenir un arrêt sur le maintien de la loi salique. C'est ce discours qu'il appelle suasion (persuasion) de l'arrest pour la mamUention (maintien) de la loi salique» L'arrêt fut rendu séance tenante.
Colère {ira
de Dieu commeuceroit à s'appaiser, et que sa bonté touchée de la compassion de nos misères, ten droit la main de sa clémence pour nous lever de ceste cheute, votre singulière prudence, jointe avec vostre légitime authorité S seroientles principaux outils avec lesquels Dieu opereroit la conservation de la Religion et la restauration de l'Estat.
Cette Journée vous en offre Toccasion si heureuse, qu'il semble qu'elle vous ait esté expressément réservée pour vous en déférer toute la gloire. Car les estrangers qui jusques aujourd'huy avoient par artificieux prétextes et secrètes menées tasché de renverser les fondemens de ce Royaume, afin d'en pouvoir recueillir les ruines, maintenant à descouvert et enseignes desployees, publient leurs desseins^ les advancenl, les establissent. Et au contraire, tous ceux qui ont encores le cœur Français, indignez de se voir trompez, estonnez de se voir perdus, résolus de se sauver, jettent les yeux sur vous, vous appel» lent au secours des loix, attendent si* votre prudence guidera leur courage, si votre authorité fortifiera leurs armes, ou si votre connivence et dissimulation les abandonnera à une honteuse servitude, vous précipitera vous et vos enfans à une luctueuse misère, et, qui pis est, vous condamnera à une infamie éternelle. C'est le poinct, messieurs, où nous sommes aujourd'hui reduicts ; c'est le précipice où nous nous trouvons portez, dont à mon advis il nous sera fort aisé de nous sauver et avec honneur nous mettre en seureté, si vous ne perdez point le cœur et que, pour en sortir, vous vueillez considérer, pendant que je le vous représente, le chemin par lequel, sans y penser, vous y avez esté conduicts.
Il faut dire la vérité, c'est une brave et généreuse nation que celle des Espagnols, lesquels ayans trouvé les veines ' de l'or et de l'argent, et les monceaux de perles et pierres précieuses es * conquestes des Indes, n'en ont pas ramolly leurs mœurs, abastardy leur courage, relasché leur vigueur, comme ont fait quasi tous les autres peuples du monde, qui acquerans la richesse ont perdu la valeur. Au contraire ceux-cy ont creu ^ leur courage en croissant de moyens ; et des richesses que la fortune leuraofl'erteSyOnt basty des degrez solides à leur ambition, pour Joindre les extremitez de la terre sous leur obéis* sance. Ce n'est pas sans cause, si en ambitieux dessein depuis
i.Le Parlement ayant seul qualité pour décider de la question d'hérédité.
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ils ont porté* fort impatiemment de voir la Fpance,rivale de leur Empire, arresler leurs progrez et tenir continuellement en eschec leur grandeur qui ne se pouvoit dire asseurée, tant qu'elle se voyoit balancée par un tel contrepoids. C'est pourquoy ne voyant pas que leurs armes fussent assez fortes pour se distraire ' de si puissans voisins, c'a esté un sage advis à eux, digne de grands conseillers d'Ëstat, de nourrir et fomenter les divisions en la France, afin que celle que des forces estrangeres n'avoient peu esbranler, se defist et ruinast d'elle-mesme et de ses propres mains. Et pour ce que les premières divisions n'y avoient peu suffire, et qu'en nos premières querelles pour la Religion, le trouble qui s'estoit fait au Royaume avoit bien apporté de l'émotion ' en ses membres, mais nulle altération en sa forme, le grand secret a esté de subdiviser ce qui estoit le plus fort et puissant, qui estoit le party des catholiques, pour esbranler l'authorité du Prince, la clef de la voûte, et ostant le respect des loix et des magistrats, couper les nerfs qui maintenoient et soustenoient le Royaume. Comme ^ cela s'est fait, messieurs, vous l'avez veu; bien est-il vray que la disposition du sujet ^, les vices et manquemens des Français ont fort aidé à l'artifice des estrangers. Tant y a qu'en peu de temps, et incontinent après l'accident* arrivé à Blois', vous avez veu le Conseil d'Estat de la France se tenir à Paris en la maison de Dom Bernardin de Mendoze '. Là ont esté prises toutes les belles resolutions qui ont esté exécutées pour extirper les loix et la mémoire du nom et de l'autborif é royalle , pour establir une servitude et captivité parmy vous plus dure que celle des Indes ®. Là fut pris le conseil d'emprisonner le Parlement, en exécution duquel vous vistes entrer en ceste maison sacrée une trouppe de voleurs, composée des plus bas et vils ministres de la justice, lesquels, l'espée au poing, vindrent arracher de dessus les sièges sacrez ces vénérables vieillards, aux pieds desquels ils estoient à genoux et teste iiuê deux jours auparavant. Vous fustes tous menez en triomphe à la Bastille, sans excepter mesmes ceux que ces pendards estîmoient de leurs amis et
S lus zelez à leur party. Car aussi n'estoit-ce pas aux personnes u'ils en vouloient, c'estoit à leur dignité et à leur magistrat *^ ;
Magistrature, latinisme {magùtro' tus
cestoit au nom de la justice qu'ils faisoient la guerre; c'estoît celle qu'il falloit exterminer pour introduire la confusion et le brigandage. Cet accident ayant donné un espouvantemept à tous les gens de bien et d'honneur leur fit vuider la ville et abandonner leurs familles, et alors aussi touts leurs biens furent mis en proye; toute ceste ville ne fut qu'un sac S que pillage,
proscriptions, recerches *, menaces
Aloi*s se sont mises les langues vénales qui regnoient dans les chaires ', à exalter la grandeur, la valeur et la magnanimité de la nation Espagnole, et déprimer la Françoise, comme vile, abjecte, née pour servir; et ce, tout ainsi que s'ils eussent parlé en langage castillan au milieu de la grande Eglise de Tolède. Alors se sont entendues des prédications publiques par lesquelles on a voulu monstrer ce poinct de théologie que la loy salique n'estoit qu'une chanson, et qu'il la falloit abroger. Alors on a fait courir des billets par lesquels le Roy d'Espagne promettoit d'acquitter tous les arrérages des rentes de l'Hostel de Ville; alors les pacqucts d'argent ont trotté publiquement par les maisons de ceux qui en ont voulu recevoir et s'en contaminer \.. Après cela les Espagnols sont venus en pleins Estais, et, par la bouche du docteur Inigo de Mendoze, ont fait entendre les droicts que l'Infante prétend au Royaume : non, disoitil, pour en rendre juges les Estats, mais pour leur faire sçavoio que, le droit luy appartenant ^y on ne pouvoit espérer de seureté en la Religion, de repos au Royaume, qu'en la reconnoissant Roy ne comme elle estoit. Que rostre vertu, messieurs, fut grande et vostre constance hautement louée de vos propres ennemis, quand estant invitez de venir entendre celte proposition, vous en fistes non un simple refus, mais un refus plein d'indignation, qui remit tellement au cœur des hommes la révérence du nom françois, qu'après que la harangue de Don Inigo eust esté ouye, elle fut par un commun vœu rejetlée avec sifflement et dérision. De sorte que les plus corrompus estoient contraints, en baissant la teste, de dire qu'à la vérité en Franceon n'approuveroit jamais la domination d'une femme. Les Espagnols soudain, de peur de laisser refroidir le fer, pour parer à cet inconvénient vindrent faire une autre ouverture Hier, en pleins Estats, les trois Chambres assemblées,
il fut proposé qu'il avoit esté advisé entre les princes... d'en-
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voyer vers le roy d'Espagne des ambassadeurs qui luy nommeroient pour Roy de France un prince auquel il donneroit Tfnfante en mariage. Voilà, messieurs, Testdt où sont les affaires. Je voy vos visages pallir et un murmure plein d'estonnement se lever parmy vous et non sans cause : jamais peut estre il ne s'ouyt dire que si licentieusement, si effrontément on se jouast de la fortune d*un si grand et puissant Royaume, si publiquement on trafificquast d'une telle couronne, si impudemment on mist vos vies, vos biens, vostre honneur^ vostre liberté à l'enchère, comme l'on faict aujourd'huy; et en quel lieu? au cœur de la France, au conspect * des loix, et à la veue de ce Sénat; afin que vous ne soyez pas seulement participans, mais coupables de toutes les calamitez que l'on ourdit à la France. Resveillez-vous donc, messieurs, et desployez l'aulhorité des loix desquelles vous estes gardiens.
{Suasion de l'arrest donnée au parlement pour la manutention de la loy saliçme, — Du Vair, Œuvres complètes , 1641» p. 601-607.)
SATYRE MENIPPÉE
Nous donnons dans notre Tableau de la Littérature au xvi* siècle (section I, page 31), Thistoire et l'analyse de ce pamphlet, admirable parodie des États généraux de la Ligue que Mayenne convoqua le 10 février 1593 pour Télection d*unroi. Nous parlerons ici seulement des auteurs de la Ménippée >
Jacques Gillot, conseiller clerc au Parlement de Paris en 1573, réunissait chez lui des amis, Pierre le Roy, Nicolas Rapin, Passerai, Pithou, Florent Chrestien. C'est dans ces réunions que fut Jeté le plan du pamphlet, dont' chacun de ces écrivains composa une partie. Comme il contient des pièces de vers et de la prose mêlées, ils lui donnèrent le nom de Sntyre Ménippée, à l'imitation des satires en yers et en prose que composait le philosophe grec Ménippe. On doit à Gillot la harangue écrite dans un mélange d'italien bouffon et de latin macaronique qui est mise dans la bouche de Monsieur le Légat.
De Pierre Le Roy, on ne sait à peu près rien. De Thou dans son Histoire vante sa probité et sa modération. Il était chanoine de Rouen; on lui attribue l'idée générale du pamphlet, la rédaction de la première partie de la Ménippée et le cadre ou l'argument des harangues.
Latinisme : in eonspectu, en présence
2. Voir, pour plus de détails, l'introdaction oui précède, le texte de la Ménippée dans l'édition de Ch. Labitte (Paris, Cbarpeatier) et l'importante No-
tiee préliminaire que V. Ch. Read a mise en tète de son édition princeps du Texte primitif de la Satire Ménippée (Paris, Juuaust, 1878). M. Read y corrige en plusieurs points des aisertious de Labitte*
Nicolas Rapin, né à Fontenay-le-Gomte (Poitoa) en 1535, mort en 1608, avocat, puis juge à Fontenay^ prévôt des maréchaux de France, et enfin grand prévôt de la connétablie, était poète à ses heures, et tournait avec finesse et agrément le vers français et le vers latin. On lui doit les harangues de Monsieur de Lyon et du docteur Rose et quelques épigrammes latines et françaises qui terminent la Ménippée.
Jean Passerat (1534-1602) au sortir de ses études entrait comme professeur au collège de Plessis. Latiniste émlnent, il succéda à Ramus dans sa chaire du Collège royal de France. Sa parole vive et piquante lui attira grand concours d'auditeurs; c'était un homme d'esprit, fin, et judicieux, d'un goût sévère ; homo emunciœ naris et cui aliéna vix placèrent j comme Ta défini De Thou dans son Histoire (cxxvir, 17). On lui doit des épigrammes françaises et latines qui accompagnent la Ménippée, et peut-être la harangue (anonyme) du sietir Rieux.
Florent Chrestien, né à Orléans en 1540, élevé dans le protestantisme, s'était converti au catholicisme au temps même des fureurs de la Ligue qu'il allait combattre dans la Ménippée. Érudit consciencieux, traducteur passable, versificateur plus que médiocre^ il eut un jour une heureuse inspiration qui suffit à conserver le souvenir de son nom ; c'est à lui qu'on doit la plaisante harangue, écrite en latin macaronique, du cardinal de Pelevé.
Pierre Pithou, l'auteur de la Harangue de Monsieur cfAubray, jurisconsulte et érudit éminent, naquit à Troyes en 1539. Il étudia le droit sous Cujas, et les lettres sous Turnèbe, et fut reçu avocat à 21 ans. Repoussé du barreau de Troyes comme calviniste, il partit pou-r B&le (1568), revint à Paris en 1570 après l'édit de pacification, échappa par miracle au massacre de la Saint-Barthélémy, abjura lo protestantisme en 157*^, entra ensuite dans la magistrature et devint sous Henri IV procureur général au Parlement de Paris. Il mourut en 1596, en laissant une réputation de science, d'intégrité et de vertu qui fit de lui, au xvi* siècle, une des gloires de la magistrature et de l'érudition française.
Gilles Durant, avocat distingué du barreau de Paris, poète de talent, est l'auteur d'une charmante pièce qui accompagne la Ménippée : Regrets funé6re5 «ur /a mor^ (fe Tasne /t^z^tfur.No u8 en donnons la plu s grande parti e.
La tradition se tait sur l'auteur de la harangue de M. de Mayenne, la première de la Satire Ménippée.
Dans les extraits qui suivent nous reproduisons le texte de l'édition princeps d'après la reproduction qu'en a donnée M. Ch. Read, (Paris, Jouaast, 1876).
Harangue de monsieur de Lyon
Messieurs, je commenceray mon propos par rexclamation pathétique de ce Prophète royal David: Q\iam terribilia judicia
1. Harangue prêtée par Nicolas Rapia i de Monseigneur^ donné aux étèques, a à l'archeTêque de Lyon, Pierre d'Espinac. ; remplacé c lui de Monsieur. — Ce n'est que de nos jours que le titre
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tua S etc. « Dieu! que vos jugements sont terribles et admirablés ! >» Ceux qui prendront garde de bien prés aux commencements et progrez de nostre saincte Union auront bien occasion de crier les mains joinctes au ciel : « Dieu ! si vos jugements sont incompréhensibles, combien vos grâces sont elles plus admirables I » et de dire ayec Tapostre : Ubi abundavit deliciumf ibi superabundavit et gratiaK N'est-ce point chose bienestrange, Messieurs les Zélateurs ', de veoir nostre Union maintenant si saincte, si zélée et si dévote, avoir esté presque en toutes ses parties composée de gens qui, auparavant ^ les sainctes Barricades, estoient tous tarez et entachez de quelque note mal solfiée '^y et mal accordante avec la justice, et par une miraculeuse métamorphose, veoir tout à un coup Tatheisme converty en ardeur de dévotion; Fignorance, en science de toutes nouyeautez; et curiosité de nouvelles'; la concussion, en pieté et en jeusne ; la volerie, en générosité et vaillance : bref, le vice et le crime transmués en gloire et en honneur? Gela sont des coups du Ciel, comme dit Monsieur le Lieutenant % de pardieul Je dy si beaux* que les François doivent ouvrir les yeux de leur entendement pour profondement considérer ces miracles, et doivent là dessus les gens de bien, et de biens*, de ce Royaume rougir de honte avec presque toute la Noblesse, la plus saine partie des Prélats et du Magistrat ^^, voire les plus clairvoyants qui font semblant d'avoir en horreur ce sainct et miraculeux changement. Car qui a il au monde de plus admirable, et que peut Dieu mesme faire de plus estrange^ que de veoir tout en un moment les valets devenus maistres ; les petits estre faicts grands, les pauvres, riches ; les humbles, insolents et orgueilleux; veoir ceux qui obeissoient commander : ceux qui empruntoient, prester à usure : ceux qui jugeoîent, estre jugez : ceux qui emprisonnoient, estre emprisonnez : ceux qui estoient debout, estre assis? cas mej'veilleux ! o mystères grands! o secrets du profond cabinet de Dieu, inconnuz aux chetifs mortels ! les aulnes des boutiques sont tournées en pertuisanes : les escritoires en mosquets ^^ les bréviaires en rondaches ; les sca-
Mousquets
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pulaires en corselets, et les capuchons en casques et salades I N'est-ce pas une autre grande et admirable conversion^ de la plus-part de vous autres, Messieurs les Zelez, entre lesquels je nommeray par honneur les sieurs de Rosne, de Mandreville, la Mothe Serrand, le chevalier Breton^, et cinquante autres des plus signalez de nostre party qui me feroyent faire une hyperbate' et parenthèse trop longue (que ceux que je ne nomme point m'en sachent gré) ? N'esf-ce pas, dis- je, grand cas que vous estiez tous n'agueres en Flandres portants les armes politiquement ^ et employants vos personnes et biens contre les archicatholiques Espagnols, en faveur des Hérétiques des Pays-Bas, et que vous vous soyez si catboliquement rangez tout à un coup au giron de la saincte Ligue ? et que tant de bons matois, banqueroutiers, saffraniers^, désespérez, haut-gourdiers i^, et forgueurs', tous gens de sac et de corde, se soyent jettez si courageusement et des premiers en ce sainct party, pour faire leurs affaires et soyent devenus catholigues'', a double rebras', bien loin devant* les autres? vrays patrons*^ de Teafant prodigue dont parie l'Evangile 1 o dévots enfants de la messe de minuict : o sainct Catholicon d'Espagne ^' , qui es cause que le prix des messes est redoublé, les chandelles benistes rencheries, les offrandes augmentées et les saints multipliez; qui es cause qu'il n'y a plus de perfides, de voleurs, d'incendiaires, de faulsaires, de coupe-gorges et de brigands : puis que par ceste saincte conversion, ils ont changé de nom, et ont pris cet honorable tiltre de Gatholigues zelez, et de Gendarmes de l'église militante 1 deifiques doublons d'Espagne, qui avez eu ceste efficace' de nous faire tous rajeunir, et renouveler en
I . Compagnons da duc d'Anjou dans l'expédition de Flandres (1581). Voir de Thou, liTre txvi (Labitte\
Modèles
1 1 . Jeu de mots sur catholicon^ qui sigoi* fiait proprement électuaire, remède universel, et qui rappelle le mot catholique fde »a4oXuôy, universel). Les auteurs de la Ménippée imaginent le roi d'Espagne faisant vendre un catholicon frelaté, n'ayant rien de commun avec le véritable catholicon aui sauve les Ames, t Ayant appris que le catholicon simple de Rome n avait d'autres effets que d'édifier les ftmes, et causer salut et béatitude en l'autre monde seulement, se faschantd'un
si long terme, (il) s'estoit ad visé de
sophistiquer ce catholicon, si bien qu'à force de le manier, remuer, alambiquer, calciner, sublimer, il en avoit composé...
un électuaire souverain, etc. > {Sai. Méiu
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nne meilleure vie I C'est ce que dit nostre bon Dieu parlant à son Père en sainct Matthieu, chap. xi : Abscondisti a pruderUibus et sapientibus, et revelasti êaparvulU? *■ Certes, Messieurs, il me semble reveoir ce bon temps, auquel les Chrestiens, pour expier leurs crimes, se croisoient' et alloient faire la guerre oultre mer, comme pèlerins, contre les mescreants et infidèles...
(La Satyre Menippée ou la vertu du caiholicon d'Espagne. — Édition Ch. Read, p. 120.)
Harangue da sieur de Rieaz, siear de Pierre-FontS
pour la noblesse de rUnion.
Messieurs, je ne sçay pourquoi on m'a député pour porter la parole en si bonne Compagnie, pour toute la noblesse de nostre party. Il faut bien dire qu'il y a quelque chose de divin en la saincte Union, puisque par son moyen, de Commissaire d'Artii* lerïe assez malotru, je suis devenu Gentilhomme, et Gouverneur d'une belle Forteresse : voire que je me puis esgaler aux plus grands, et suis un jour pour monter^ bien haut, à reculon, ou autrement*. J'ay bien ocasion de vous suivre*. Monsieur le Lieutenant"^, et faire service à la noble Assemblée, à bis ou à blancq', à tort ou à droit, puisque tous les pauvres prestres, moynes et gens de bien, dévots catholiques, m'apportent des chandelles', et m'adorent comme un sainct Macabée, du temps passé. C'est pourquoyje me donne au plus viste des Diables, que si aucun de mon gouvernement s'ingère à parler de paix, je le courray " comme un loup gris ". Vive la guerre ! il n'est que d'en avoir, de quelque part qu'il vienne. Je voy je ne sçai quels degoustez de nostre noblesse qui parlent de conserver la
i. Tu as caché ces choses aux sayants et aux sages, et les a réTélées aux petits.
Prenaient la croix
3. Le sieur de Rieux, ancien petit commis des Tivres, aventurier, pillard, avait reçu de& Seize la garde du ch&teau de Fierrefonds, qui était tombé en 1588 au pouvoir des Ligueurs. Il le défendit contre les attaques du ducd'Épemon (1594) et du maréchal de Biron (1592). 11 v vivait de vols, rançonnant le pays et pillant les voitures publiques. Surpris dans une de ses courses par la garnison royaliste de Compiègoe, il fut pendu à Noyon /1594). — Le château de Fierrefonds,
vendu à Henri IV par le gouverneur qv* les Seize mirent à la place de Àieui, fut détruit dans les luttes civiles qui eure>t lieu au commencement du règne de Louis XIII. Il a été restauré dans cet dernières années (1858-1868).
Je lui courrai
1 1. Vieux loup.
religion et TEstat tout ensemble : et que les Espagnols perdront à la fin Fun et l'autre si on les laisse faire. Quant à moy je n*entends point tout cela : pourveu que je levé tousjours les tailles, et qu'on me paye bien mes appointements, il ne me chaut que ^ deviendra le Pape, ny sa femme. Je suis après mes intelligences pour prendre Noyon ^ ; si j'en puis Tenir à bout, je seray evesque de la ville et des champs ', et feray la moue à ceux de Compiegne ^. Cependant je courray la vache et le manant, tant que je pourray : et n'y aura paysan, laboureur ny marchand autour de moy, et à dix lieues à la ronde^ qui ne passe par mes mains, et qui ne me paye taille ou rançon. Je sçay des inventions pour les faire venir à raison : je leur donne le frontal de corde liée en cordelière * : je les pends par les aisselles, je leur chauffe les pieds d'une pelle rouge, je les mets aux fers et aux ceps : je les enferme en un four, en un coffre percé plein d'eau : je les pends en chapon rosty : je les fouette d'estrivieres : je les sale : je les fais jeusner: je les attache estenduz dedans un ban : bref j'ay mille gentils moyens pour tirer la quinte-essence de leurs bourses et avoir leur substance pour les rendre belistres * à jamais, eux et toute leur race. Que m'en soucié je, pourveu que j'en a^e? Qu'on ne me parle point là-dessus du poinct d'honneur, je ne flçai que "^ c'est; il y en a qui se vantent d'estre descenduz de ces vieux chevaliers François qui chassèrent les Sarrazins d'Espagne et remirent le Roy Pierre en son Royaume^ : les autres se disent estre de la race de ceux qui allèrent conquérir la terre saincte avec Sainct Loys : les autres de ceux qui ont remis les Papes en leur Siège par plusieurs fois, ou qui ont chassé les Anglois de France et les Bourguignons de la Picardie : ou qui ont passé les monts, aux conquestes de Naples et de Milan, que le roy d'Espagne a usurpé sur nous. Il ne me chaut de tous ces tiltres et panchartes* ni d'armoiries, tymbrées ou non tym-
1. Il ne m'imparte ce que, etc. i plus loin, n'a point lu les livres ni les
2. Je suis en train de me ménager des I historiens, brouille à plaisir les faits. Le
prince Henri de Bourgogne a, au on
intelligences dans la place. Noyon fut repris par la Ligue en février 1593.
3. Noyon était un évêché. Pour comprendre le trait, il faut se rappeler le proverbe qui appelait un pendu un.évéqtte donnant ta bénédiction avec les pieds.
4. Noyoït regarde Coinpiègne, et de Rieux fut pendu en face de Compiegne.
Ce que c'est
éf De Hiettx qui, comme il s'en vante
zième siècle, conquis le Portugal sur les Sarrasins et fondé la maison de Bragance. Au (juatorzième siècle Duguesclin a été rétablir Henri de Transtamare sur le trône qu'occupait son frère Pierre le Cruel.
9. « Ceux qui estoient commis au mesnagement de nostre France, au lieu de soulager des tailles, aydes et subsides les pauvres sujects affligez d'une longue guerre, introduisirent une nouvelle dace {contribution) sous le nom de pancharle.
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brées : je veux estre vilain de quatre races S pourveu que je reçoive tousjours les tailles, sans rendre compte. Je n'ay point leu les livres, ny les histoires, et annales de France et n'ay que faire de sçavoir s'il est vray qu'il y ait eu des Paladins et Gheva* liers de la Table ronde qui ne faisoyent profession que d'honneur et de deffendre leur Roy et leur pays, et fussent plustost morts que de recevoir un reproche, ou souffrir qu'on eust faict tort à quelqu'un. J'ay ouy conter à ma grand mère, en portant vendre son beurre au marché, qu'il y a eu autrefois un Gaston de Fois, uo Gomte de Dunois, un La Hire, un Poton*, un capitaine Bayart, et autres, qui avoyent faict rage pour ce poinct d'honneur, et pour acquérir gloire aux François. Mais je me recommande à leurs bonnes grâces pour ce regard '. J'ay bonne espée, et bon pistolet : et n'y a Sergent ny Prévost des Mareschaux qui m'osast adjourner*; advienne qui pourra, il me suffit d'être bon Catholique K La justice n'est pas faicte pour les gentilshommes comme moy. Je prendray les vaches et les poules de mon voisin quand il meplcdra : je leveray ' ses terres, je les renfermeray avec les miennes dedans n>on clos, et si n'en oseroif^ grommeler. Tout sera à ma bienséance. Je ne souffriray point que mes subjets payent de taille, sinon à moy. Et vous conseille. Messieurs les Nobles, d'en faire tous ainsi. Aussi bien n'y a il que les Trésoriers et Finaociers qui s'en engraissent, et usent de la substance du peuple, comme des choux de leur jardin...
Id.,p. 161.)
HaraAgne ' de monsieur d'Aobray * poar le Tiers-Estat
Tout est à vous. Messieurs, qui nous tenez le pied sur la gorge et qui remplissez nos maisons de garnisons. Nos privilèges et franchises anciennes sont à vau-l'eau. Nostre Hostel-de-Ville que j'ay veu estre Fasseuré refuge du secours des Roys en leur ur-
aui eitoit une imposition pour tout le Toyaiune d'un sol par lÎTre de chaque qenrée Tendue. » (Est. Pasquier, Lettres^ tome II, page 350).
1 . Par tous les aïeux, par les grandsparents du cAté pa^mel et du coté maternel.
Claude d'Aubray, le chef du parti dea politiques
gentes affaires, est à la boucherie *. Nostre Cour de Parlement est nulle.... et l'université devenue sauvage'. Mais Textremité de nos misères est qu'entre tant de malheurs et de nécessitez, il ne nous est pas permis de nous plaindre ni demander secours ; et faut, qu'ayants la mort entre les dents, nous disions que nous nous portons bien, et que nous sommes trop heureux d'estre malheureux pour si bonne cause. Paris, qui n'es plus Paris mais une spelonque ' de bestes farouches, une citadelle d'Espagnols, Wallons et Neapolitains^, un asyle, et seure retraite de voleurs, meurtriers et assassinateurs, ne veux-tu jamais te ressentir de ta dignité et te souvenir qui tu as esté, au prix de ce que tu es? Ne veux-tu jamais te guarir de ceste frénésie qui^ pour un légitime et gratieux Roy, t'a engendré cinquante Roytelets, et cinquante tyrans? Te voilà aux fersl te voilà en rinquisition d'Espagne, plus intolérable mille fois et plus dure à supporter aux esprits nez libres et francs, comme sont les François, que les plus cruelles morts dont les Espagnols se sçauroient adviser 1 Tu n'a peu supporter une légère augmentation de tailles et d'offices ^ et quelques nouveaux edicts qui ne t'importoient nullement, et tu endures qu'on pille tes maisons, qu'on te rançonne jusques au sang, qu'on emprisonne les Sénateurs*, qu'on chasse et banisse tes bons citoyens et conseillers, qu'on pende, qu'on massacre tes principaux magistrats. Tu le vois, et tu l'endures I Tu ne l'endures pas seulement, mais tu l'approuves, et le loues, et n'oserois et ne sçaurois faire autrement ! Tu n'as peu supporter ton Roy, si débonnaire... : que dis- je? peu supporter? c'est bien pis : tu Tas chassé de sa Ville, de sa maison, de son lict! Quoy chassé? tu l'as poursuivyl Quoi poursuivy? tu l'as assassine, canonizé l'assassinaleur '', et faict des feux de joye de sa mort. Et tu vois maintenant combien ceste mort t'a prouffité, car elle est cause qu'un autre' est monté en sa place, bien plus vigilant, bien plus laborieux, bien plus guerrier, et qui sçaura bien te serrer déplus prés, comme tu as, à ton dam', déjà expérimenté.
Je vous en prie, Messieurs, s'il est permis de jetter encore ces derniers abois en liberté, considérons un peu quel bien et
1. Aa pillage. Jea de mot sur le Dom) 5. Augmentation du prix des offices, de Charles BoucAtfr.préTÔt des marchands ; des charges qui s'achetaient, favorable à la Ligue. I 6. U oésigne par là les membres da
2. Les sciences, les études, y sont aban- . parlement. Cf. plus haut, p. 41. données. i 7. Jacques Clément.
Caverne, latinisme (spelunea), ; 8. Henri IV
4. Soldats composant la garnison de 9. Dommage (de damnum)f dépeni Philippe U à Paris. I
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quel prouffit nous est venu de ceste détestable mort, que nos Prescheurs nous Taisoient croire estre le seul et unique moyen pour nous rendre heureux...
que nous eussions esté heureux, si nous eussions esté pris dès le lendemain que fusmes assiégez ^... Nos reliques seroient entières ', les anciens joyaux de la Couronne de nos Roys ne seroient point fonduz, comme ils sont 1 Nos fauxbourgs seroient en leur estre ', et habitez comme ils estoient, au lieu qu'ils sont ruinez, déserts et abatuz. Nostre Tille seroit riche, opulente et peuplée ; comme elle estoit : nos rentes de lllostelde- Yille nous seroient payées: au lieu que vous en tirez la mouelle et le plus clair dénierai Nos fermes des champs seroient labourées et en recevrions le revenu, au lieu qu'elles sont abandonnées désertes et en friche ! Nous n'aurions pas veu mourir cent mille personnes de faim, d'ennuy * et de pauvreté, qui sont morts en trois mois, par les rues et dans les hospitaux, sans miséricorde et sans secours I
Apprenez donc, villes libres, apprenez par nostre dommage, à vous gouverner d'ores en avant d'autre façon : et ne vous laissez plus enchevestrer, comme avons faict, par les charmes et encbentements des prescheurs, corrompus de * l'argent, et de l'espérance que leur donnent les princes,qui n'aspirent qu'à vous engager ^ et rendre si foibles et si souples, qu'ils puissent jouir de vous, et de vos biens, et de vostre liberté à leur plaisir I Car ce qu'ils vous font entendre de la religion, n'est qu'un masque dont ils amusent les simples, comme les renards amusent les pies de leurs longues queues, pour les attraper et manger à leur ayse. En vistes-vous jamais d'autres, de ceux qui ont aspiré à la domination tyrannique sur le peuple, qui n'ayentpas toujours pris quelque tiltre spécieux de bien public ou de religion ? Et toutes fois quand il a esté question de faire quelque accord', tousjours leur interest particulier a marché devant, et ont laissé le bien du peuple en arrière, comme chose qui ne les touchoit point ; ou bien, s'ils ont esté victorieux, leur
1. Si Henri IV s'était immédiatement 3. En leur état (primitif), emparé de Paris. | 4. Au lieu que tous eu tire* le meilleur,
2. Voir dans le même discours le pas- ' que vous les épuisez (pour soutenir la
sage suÎTant : « Ou sont nos chasses ? ou •ont nos précieuses reliques? Les unes sont fondues et mangées ; les autres sont «nfoneees en terre de peur des Toleurs et pes sacrilèges, etc. »
lutte).
Convention
fin a toujours esté de subjuguer et mastiner^ le peuple, duquel ils s'estoient a^fdez à parvenir au-dessus de leurs désirs. Et m'esbahy, puisque toutes les histoires tant anciennes que mo« dernesi sont pleines de tels exemples, comment se trouve* encore des hommes si pauvre d'entendement, [de' s'embatlre et s'envoler^ à ce faux leurre. L'histoire des guerres civiles, et de la révolte qui se fit contre le Roy Loys Xl^ est encore récente*. Le Duc de Berry son frère, et quelques Princes de France suscitez, et encouragez par le Roy d'Angleterre, et encore plus par le Comte de Gharolois, ne prindrent autre couleur de lever les armes que pour le bien et soulagement du peuple et du Royaume ; mais enfin quand il falut venir à composition*, on ne traitta que de lui augmenter son appanage et donner des offices et des appointements à tous ceux qui Tavoient assisté, sans faire mention du public, non plus que du Turcq. Si vous prenez plus haut, aux Annales de France, vous verrez les factions de Bourgongne et d'Orléans, avoir toujours esté colorées du soulagement des tailles, et du mauvais gouver* nement des affaires ; et néanmoins l'intention des principaux chefs n'estoit que d'empiéter l'authorité au Royaume^, et advantager une maison sur l'autre', comme l'issue a toujours faict foy. Car enfin le Roy d'Angleterre emportoit toujours quelque lippée' pour sa part, et le Duc de Bourgogne ne s'en departoit jamais sans une ville, ou une contrée qu'il retenoit pour son butin. Quiconques voudra prendre loisir de lire ceste bistoire, y verra nostre misérable siècle naifvement représenté : il y verra nos prédicateurs, boutefeux, qui ne laissoient pas de s'en mesler, comme ils font maintenant, encore qu'il ne fust nullement question de religion. Ils preschoient contre leur Roy, ils le faisoient excommunier, comme ils font maintenant : ils faisoient des propositions à la Sorbonne contre les bons citoyens, comme ils font maintenant, et pour de l'argent, comme maintenant. On y veoit des massacres, des tueries de gens innocents et des fureurs populaires, comme les nostres. ï^ostre mignon le feu Duc de Guyse, y est représenté en la personne du Duc de Bourgongne, et nostre bon protecteur le Roy
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d'Espagne en celle du Roy d'Angleterre. Vous y voyez nostre crédulité et simplicité, suivies de ruines et désolations, et de saccagements et bruslements de villes et fauxbourgs, tels qu'avons veu et voyons tous les jours sur nous et sur nos voisins. Le bien public estoit le charme et ensorcellement qui bouchoit Toreille à nos prédécesseurs : mais Vambition et la vengeance de ces deux grandes Maisons en estoient la vraye et primitive cause, comme la fin le descouvrit....
[Id.; pages 175 et suiv.; 235, 236; 242 et suiv. *.)
1. La Satire Hénippée contient des pièces de Ters en latin et en français. Voici quelques pièces françaises.
De Montfaucon et des Seize de Paris,
A chacun le sien, c'est justice :
A Paris, seixe quarteniers i :
A Montfaucon, seize piliers.
C'est à chacun son bénéfice.
Sur les doubles croix de la Ligue,
Mais, dites-moi, que signifie Que les ligueurs ont double croix ?
C'est qu'en la Ligue on crucifie Jesus-Ohrist encore une fois 3.
De l'élection du duc de Guyse '.
La Ligue, se trouTant camuse Et les ligueurs bien estonnez, Se sont adyisez d'une ruse, C'est de se faire un roy sans nez.
Response pour le due de Guyse,
Le petit Guisard fait la nique A tous Tos quatrains et sonnets ; Car estant camus et punais, Il ne sent point quand on le pique.
A mademoiselle ma commère sur le ire»' pas de son asne ^,
Depuis que la guerre ebragee Tient nostre muraille assiégée Par le dehors, et qu'au dedans On nous faict allonger les dents Par la faim qui sera suiTie D'une autre fin de nostre Tie, Je jure que je n'ay point eu Douleur qui m'ait tant abbatu, Et qui m'ait semblé plus amere.
Que pour Tostre asne, ma commère I
Cette pièce est de Gilles Duraut, Toir page
Vostre asne, hélas ! o quel ennuy I Je meurs quand je repense à luy, Vostre asne, qui par ad^anture.
Fut un chef-d œuvre de nature, Plus que l'asne Apuleyen l.
Mais quoi ? la mort n'espargne rien :
Il n'y a chose si parfaicte Qui ne soit par elle deffaicte.
Aussi son destin n'estoit pas Qu'il deust TÎvre exempt du trespas :
11 est mort et la Parque noire A l'eau du Styx l'a mené boire, Styx, des morts l'éternel séjour Qui n'est plus passable '^ au retour.
Je perds le sens et le courage s, Quand je repense à ce dommage, Et tousjours depuis en secret Mon cœur en gémit de regret :
Tousjours, en quelque part que j'aille, En l'esprit me revient la taille, Le mamtien et le poil poly De cet animal tant joly ; J'ai tousjours en la souvenance Sa façon et sa contenance :
Car il sembloit, le regardant.
Un vray mulet de président.
Lorsque d'une gravité douce, Couvert de sa petite housse.
Qui jusqu'au bas lui devalloit 4, A Pouiangis B il s'en alloit, Parmy les sablons et les fanges Portant sa maistresse à vendanges. Sans jamais broncher d'un seul pas* Car Martin souffert ne l'eust pas, Martin qui tousjours par derrière Avoit la main sur sa croupière.
Au surplus un asne bien faict.
Bien membru, bien gras, bien refaict ^t
1 L'ftne d'Apulée; allusion au roman d'Apulért dont le héros Lueius est métamorphosé en âne. — Scandes Apuléfien,
S. Qu'on ne peut plus repasser : Stygis i> remeabilia unda.
LA NOUE
François db la Noue, dit Bras de Fer, grand capitaine et grand écrivain^ naquit en 1531 en Bretagne^ d'une famille alliée aux Matignon et aux Chateaubriand. Il servit sous Brisaac en Italie et dans les Pays-Bas, se convertit au protestantisme (1557), s'enrôla sousGondé, et, après la prise d'Orléans et de Saumur (1567), reçut des protestants le commandement du Poitou, de l'Aunis et de la Guyenne. Au siège de Fontenay-le-Comte, il eut le bras gauche fracassé d'un coup d'arquebuse, et dès lors porta un bras de fer qui lui valut son surnom. Après la paix de Saint-Germain (8 août 1570), il alla combattre les Espagnols en Flandre, leur prit Valenciennes et Mons, mais
Un asne doux et débonnaire,
Qui n'aToit rien de l'ordinaire.
Mais qui sentoit a^ec raison
Son asne de bonne maison :
Un asne sans tache et sans TÎce,
Né pour faire aux dames service,
Et non point pour estre sommier 1
Comme ces porteurs de fumier,
Ces pauvres baudets de village,
Lourdauds, sans cœur et sans courage,
Qui jamais ne prennent leur ton
Qu'à la mesure d'un baston.
Votre asne fut d'autre nature,
Et couroit plus belle advanture ;
Car, à ce que j'en ay appris.
Il estoit bourgeois de Paris :
Et de fait par un long usage
Il retenoit du badaudage :
Et faisoit un peu le mutin
Quand on le sangloit trojp matin.
Toutesfois je n'ay co^noissance
S'il 7 * avoit eu sa naissance :
Quoiqu'il en soit, certainement
U y demeura longuement.
Et soustint la guerre civile
Pendant les sièges de la ville,
Sans jamais en estre sorty.
Car il estoit du bon parly :
Dà 8 ; et si ^ le fit bien paroistre^
Et aussi
Quand le pauvret aima mieux estre Pour l'Union en pièces mis, Que vif se rendre aux ennemis :
Tel Seize qui de foy se vante, Ne voudroit ainsi mettre en vente Son corps par pièces estallé.
Et veux qu on Festime zélé.
Or bien, il est mort sans envie l, La Ligue luy cousta la vie :
Pour le moins eut- il ce bonheur.
Que de mourir au lict d'honneur.
Et de verser son sang à terre Parmy les efforts de la guerre :
Non point de vieillesse accablé, Rogneux, galeux, au coing d'un blé.
Plus belle fin luy estoit due :
Sa mort fut assez cher vendue ; Car au boucher qui l'acheta Trente escuz d'or sol ^ il cousta :
La chair par membre despecee Tout soudain en fut dispersée Au légat, et le vendit-on Pour veau peut estre, ou pour mouton
De cette façon magnifique, En la nécessité publique, rigueur estrange du sort !
Yostre asne, ma commère, est mort.
Votre asne, oui par advanture Fut un cbef-a'œuvre de nature !
Vécusol éUit d'or appelée écu
la plus ancienne mouiaie
assiégé dans cette dernière yille par le dac d'Albe, il dut se rendre (2) septembre 1572) ; cette campagne malheureuse le sauva da massacre du 24 août. Il prit en novembre 1573 le gouvernement de la Rochelle qu'il défendit contre les troupes royales, se prononça pour Henri IV contre la Ligue, repartit combattre les Espagnols, fut fait prisonnier, livré au duc de Parme, et, après une dure captivité au château de Limbourg, échangé en 1585 contre le comte d'Egmont prisonnier du roi de Navarre, à condition de ne jamais prendre les armes contre les Espagnols, tant était grand Teffroi qu'il leur inspirait. A Tavénement de Henri IV, il accompagna le nouveau roi dans ses expéditions, à Arques, Ivry, au siège de Paris où il fut blessé. Il périt au siège de Lamballe, le 4 août 1591.
Pendant sa captivité au château de Limbourg, il écrivit un abrégé des Vies de Plutarque aujourd'hui perdu, et commença ses Discours politi^ ques et militaires. Ils, sont au nombre de vingt-six; les quatre premiers contiennent le tableau de la France pendant les premières guerres civiles ; les autres des considérations sur l'état de la oobiesse, sur la stra* tégie, sur la politique des souverains chrétiens, sur des questions religieuses, etc. Le vingt-sixième et dernier est une biographie qui s'étend de 1562 à 1570 et qui a été souvent imprimée sous le titre de Mémoires^,
Voir sur ses œuvres notre Tableau de la Littérature au xvi* siècle, paore 29.
Dans les extraits qui suivent, nous reproduisons le texte de Tédition originale (Bâie, 1587).
Plainte des protestants
Les principaux de la Religion *, qui ouvroyent les yeux pour la conservatioQ tant d'eux que d'autruy^ ayant fait un gros amas de ce qui s'estoitfait contr'eux et de ce qui se brassoit encore, disoyent qu'indubitablement on les vouloit miner peu à peu, et puis tout à un coup leur donner le coup de la mort. Des causes qu'ils alleguoyent, les unes estoyent manifestes et les autres secrettes. Quant aux premières, elles consistoyent es ' desmantellemens d'aucunes villes \ et construction de citadelles es lieux où ils avoyent l'exercice public \ plus es massacres qui en plusieurs endroits se commettoyent, et en assassinats de gentils^ hommes signalez (de quoy on navoit peu obtenir aucune justice) ; aux menaces ordinaires qu'en bref * ils ne leveroyent pas
1 . On a encore de La Noue des remarques sur l'histoire de Guichardin, imprimées en marge de la traduction de Chassedey. Paris, 1568 et 1577, Geuève, 1578 et 1383.
Qu'avant peu de temps
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la teste si haut; et singulièrement en la venue des Suysses (combien que le duc d'Albe fust desjà passé en Flandres '), lesquels n'avoyent esté levez que pour la crainte simulée de son passage. Quant aux secrettes ', ils mettoyent en avant aucunes lettres interceptées, venantes de Rome et d'Espagne, où les desseins qu'on vouloit exécuter se descouvrirent fort à plain, la resolution prise a Bayonne avec le duc d'Albe d'extermiaer les Huguenots de France et les Gueux > de Flandres ; de qnoy on avoit esté averty par ceux de qui on ne se doutoit pas. Toutes ces choses, et plusieurs autres dont je me tais resveilloyent fort ceux qui n'avoyent pas envie qu'on les prist endormis. Et me recorde ^ que les chefs de la religion firent en peu de temps trois assemijlees, tant à Valéry qu'à Chastillon, où se trouvèrent dix ou douze des plus signalez gentils hommes, pour délibérer sur les occurrences présentes et cercher'^ des expediens légitimes et honnestes, pour s'asseurer entre tant de frayeur *, sans venir aux derniers remèdes. Aux deux premières, les opinions furent diverses... Mais à la troisième, qui se fit avant qu'un mois fust escoulé, les cerveaux s'eschaufiTerent davantage, tant pour les considérations passées que pour nouveaux avis qu'on eut... Et y eut quelques uns qui estoyent là, plus sensitifs ^ et impatiens que les autres, qui tindrent ce langage : « Gomment ? veut-on attendre qu'on nous vienne Uer les pieds et les mains et puis qu'on nous traine sur les eschaffaux de Paris, pour assouvir, par nos morts honteuses " la cruauté d'autruy? Quels avis fautil plus attendre ? Voyons nous pas desjà l'ennemy estranger, qui marche armé vers nous, et nous menace de vengeance?... Avons nous mis en oubli que plus de trois mille personnes de nostre Religion sont peries par morts violentes depuis la paix, pour lesquelles toutes nos plaintes n'ont jamais peu obtenir autre raison que des responses frivoles, ou des dilations • trompeuses? Si c'estoit le vouloir de nostre Roy que nous fussions ainsi outragez et vilipendez, par aventure le supporterions-nous plus doucement? Mais puisque nous sçavons que cela se fait par ceux qui se couvrent de son nom, et qui nous veulent ester l'accès envers luy et sa bien vueillance, afin qu'estans
1 • Od aTait enrMé des Suisses en apparence pour se défendre contre le duc d'Albe, en réalité pour réduire les pru* testants.
Délais
destituez de tout support et aide nous demeurions leurs esclaves ou leur proye, supporterons-nous telles insolences ? Nos pères ont eu patience plus de quarante ans, qu'on leur a fait esprouver toutes sortes de supplices pour la confession du nom de Jésus Christ, laquelle cause nous maintenons aussi. £t à ceste heure que, non seulement les familles et bourgades, mais les villes toutes entières, sous Tauthorîté et bénéfice de deux edlcts royaux, ont fait une déclaration de foy si notoire, nous serions indignes de porter ces deux beaux titres de chrestien et de gentilhoDGune, que nous estimons estre Thonneur denosomemens', si, par nostre négligence ou lascheté, en nous perdant, nous laissions périr une si grande multitude de gens. Pourquoy * nous vous supplions, messieurs, qui avez embrassé la défense commune, de prendre promptement une bonne resolution, car l'affaire ne requiert plus qu'on temporise. »
{Discours politiques et militaires, XXVI : Observations sur plusieurs choses advenues aux trois premiers troubles. Seconds troubles. — -Ëdit. princeps, Bâle, 1587, in-4o; pages 605-608).
Portrait d^an soldat
Peu après, la trefve se fit entre les deux armées, à laquelle succéda la paix, qui fut occasion que chacun mit les armes bas. Ce fut une grande fatigue d'avoir esté si long temps en campagne par chaud, par froid, et chemins difficiles, et quasi tous jours en terres ennemies, où les propres paysans faisoyent autant la guerre que les soldats ; qui ' sont inconvenîcns où se trouva plusieurs fois ce grand chef Annibal, quand il fut en Italie. Alors est-ce une belle escole de voir comment on acommode les conseils à la nécessité. Du commencement tels labeurs sont si odieux, qu'ils font murmurer les soldats contre leurs propres chefs; puis, quand ils se sont un peu accoustumez et endurcis à ces pénibles exercices, ils viennent à entrer en bonne opinion d'eux-mesmes, voyans qu'ils ont comme surmonté ce qui espouvante tant de gens et principalement les délicats. Voilà quelles sont les belles galleries et les beaux promenoirs des gens de guerre, et puis leur lit d'honneur est un fossé où une harquebusade les aura renversez. Mais tout cela à la vérité est digne de rémunération et de louange, mesmement ^ quand ceux qui marchent par ces sentiers^ et souffrent ces travaux, maintiennent
1. 1fo8 ornements les plus honorables, t 3. Toutes choses qm sont, etc. S. C'est pourquoy. | 4. Surtout.
une cause honneste, et en leurs procédures se monstrent pleins de valeur et de modestie.
Or, si quelqu'un en ces lamentables guerres a grandement travaillé et du corps et de l'esprit, on peut dire que c'a esté M. TAdmiral^; car la plus pesante partie du fardeau des afaires et des peines militaires, il les a soutenues avec beaucoup de constance et de facilité, et s'est aussi reveremment * comporté avec les princes ses supérieurs comme modestement avec ses inférieurs. Il a toujours eu la pitié en singulière recommandation et un amour de justice, ce qui l'a fait priser et honnorer de ceux du party qu'il avait embrassé. Il n'a point cerché' ambitieusement les commandemens et honneurs, ains * en les fuyant * on l'a forcé de les prendre pour® sa suffisance etpreud'hommie. Quand il a manié les armes, il a fait connoistre qu'il estoit très entendu, autant que capitaine de son temps, et s'est toujours exposé courageusement aux périls. Aux'' adversitez, ou l'a remarqué plein de magnanimité et d'invention pour en sortir, s'estant tous jours monstre sans fard et parade. Somme " c'estoit un personnage digne de restituer un Estât afToibly et corrompu. J'ay bien voulu dire ce petit mot de luy en passant, car, l'ayant cobu et hanté, et profité en son escole, j'aurois tort si je n'en faisois une véritable et honneste * mention.
{Id.j ibid. ; Troisièmes troubles, fin; pages 702-703.)
BLAISE DE MONLUC
Blaisb d£ Lasseban-Massengomb, seigneur de Morluc, naquit vers 1503 aux environs de Condom, d'une vieille famille noble, aUiée aux Montesquiou-Fézensac, mais sans fortune. L'alné de cinq sœurs et de six frères, il dut chercher fortune. Page chez le duc Antoine de Lorraine^ il entra comme archer sous les ordres de Bayard, dans une compagnie de ce prince, fit ses premières armes en Italie, prit part à toutes les campagnes de François I*' contre Gharles-Quint, et fut fait chevalier par le comte d'Enghien sur le champ de bataille de Cérisolles (1544). Son» Henri II, il parait à la tête des armées et s'illustre dans différenies ac-
Honorable
lions dont la plus célèbre est la mémorable défense de Sienne contre les Impériaux (1555). La gloire militaire de Monluc était au plus haut point, quand éclatèrent les guerres civiles, où il joua un rôle sanglant. Chargé par Charles IX du gouvernement de la Guyenne, il y fit régner Tordre à l'aide du bourreau, et imposa la terreur de son nom aux protestants; impitoyable toutefois pour les catholiques euxmêmes quand ils affectaient Tindépendance. Inspiré par le culte de la royauté qu'il poussait jusqu'au fanatisme, il châtiait dans les huguenots, non les hérétiques, mais les rebelles. Il refusa de prendre part au massacre de la Saint-Barthélémy et sauva même des prolestants. Il fut atteint au siège de Rabastens (1570) d*une horrible blessure au visage qui le força à porter un masque le reste de ses jours ; en 1574 Henri III lui donna le bâton de maréchal de France en récompense de ses services passés; il mourut en 1577 dans sa maison d'Estillac dans l'Agénois.
Les Mémoires ou Commentaires qu'il dicta dans les dernières années de sa vie, ont été imprimés plusieurs fois ; la meilleure édition est celle qu'en a donnée M. de Ruble (5 vol. in-S»; publication de la Société de l'Histoire de France). C'est celle que nous suivons dans ces extraits.
Voir l'étude que nous consacrons aux Commentaires dans notre l'ableau de la Littérature au xvi* siècle (p. 37).
Discours de Monluc dans le conseil du roi
« Puis doQques, Sire...., que je suis si hureux ' que de parler devant ung roy soldat, qui vouUés ' vous que thue * neuf ou dix mil hommes, que * l'on est asseuré que tous combattrons ^, et de mil à douze cens chevaulx, tous résolus de mourir ou de vaincre. Telles gens que cela ne se deffont pas ainsi. Ce ne sont pas des apprentis. Nous avons souvent sans advantaige^ attacqué Fennemy, et l'avons le plus souvent batu. Je veux dire que si nous avions tous ung bras lié, il neseroict'encores en la puissance du camp des ennemis de nous thuer de tout ung jour, et qu'ilz ne perdissent la plus grand part de leurs gens et les mellheurs hommes. Pensés donques, quant nous auronsles deux bras libres et le fer en la main, si serons aisés à estre vaincus. Certes, Sire, j'ay appris des sages cappitaines, pour
1 . Monluc avait été envoyé à François I« par le duc d'Enghien pour obtenir l'autorisation de livrer bataille aux Espagnols, bien que ceux-ci fussent supérieurs eu nombre. L'autorisation fut accordée et le duc d'Enghien fut vainqueur à Cérisoles (1544).
2. Heureux; sur la prononciation u pour eu, voir notre Tableau de la langue au xTi* siècle (pages S06-209).
3. Remarquez la terminaison es pour ex ; elle est commune dans Monluc.
Nous tous nous combattrons
7. Sans avoir sur lui l'avantage du nombre ou de la position.
8. Sur l'imparfait en oict, oinct, voir* notre Tableau de la langue au xvi»^ siècle (section IT, p. 236).
les avoir ouy discourir, qu'une armée composée de douze à quinze mil hommes, est bastante ^ d'en affronter une de trente mil. Car ce n'est pas le grand nombre qui vainc, c'est le bon cœur : ung j our de bataille, la moitié ne combat pas. Nous n'en voulons pas davantage'; laissés fere' à nous...
a Non, non, Sire, ces gens ne sont pas pour estre redeffaictz*. Si messieurs*^ qui en parlent les avoine! * veus en besongne, ilz changeroinct d'advis et vous aussi. Ce ne sont pas soldatz pour reposer dens une garnison; ilz demandent Tennemy, et veulent monstrer leur valleur; ilz vous demandent permission de combattre. Si vous les refusés, vous leur osterés le courage, et serés cause que celuy de vostre ennemy s'enflera; peu à peu vostre armée se deffera. Et pour vous achever de dire mon oppinion, Sire, à ce que j'ai entendeu, tout ce qui esmeut messieurs de vostre conseil qui ont opiné devant vostre Majesté, est la crainte d'une perte. Hz ne disent aultre chose, si ce n'est : « si nous perdons, si nous perdons. » Et n'ay ouy homme qu'aye ^ jamais dict : quel grand bien vous adviendra si nous vous gaignons la bataille. Pour Dieu, Sire, ne craignes de nous accorder nostre requeste, et que je ne m'en retourne pas avec ceste honte qu'on die que vous avés peur de mettre le hazard d'une bataille entre noz mains, qui " vous offrons volontiers et de bon cœur nostre vie. » (Commentaires j 1. 1, p. 248.)
Les femmes de Sienne
Tous ces pauvres habitans, sans monstrer nul desplaisir ny regret de la ruyne de leurs maisons, mirent les premiers la main à l'œuvre; chacun accourt à la besogne. Je veux dire qu'il ne feust jamais ^® qu'il ne s'y trouvast plus de quatre mil personnes au travail; et me feust monstre par des gentilz-hommes siennois plus de quarante gentilz-femmes ^^ des plus grandes de la ville qui pourtoinct le panier sur la teste, plein de terre. Il nh sera jamais ^*, dames siennoises, que je n'immortalize vostre
A nous qui
9. Sienne, ville forte de Toscane, s'était révoltée contre les Impériaux, et tournée vers Henri II, qui envoya aes troupes avec Monluc pour la défendre. Monluc y soutint contre Charles Quint un siège héroïque qui fit sa réputation.
1 0. Qu'il n'arriva pas une seule fois qu'il y eût moins de quatre mille personnes.
U n'arrivera jamais que
nom, tantque le livre de Monluc vivra : car, à la vérité, vous estes digoes d'immortelle louange, si Jamais femmes le feurent. Au commencement de la belle rézolution que ce peuple fist de deffendre sa liberté, toutes les dames de la ville de Sienne se despartîrent *■ en trois bandes : la première estoict conduicte par la signera Forte-guerra, qui estoict vestue de violet, et toutes celles qui la suivoinct aussi, ayant son accoustrement, en façon d'une nymphe, court et monstrant le brodequin; la seconde estoict la signora Piccollomini, vestue de satin incarnadin, et sa troupe de mesme livrée ; la troisiesme estoit la signora Livia Fausta> vestue toute de blanc, comme aussi estoict sa suitte avec son enseigne blanche. Dans leurs enseignes elles avoinct de belles devises : je voudrois avoir donné beaucoup et m'en ressouvenir '. Ces trois escadrons estoinct composés de trois mil dames, gentilz-femmes ou bourgeoises : leurs armes estoinct des picz, des pelles, des hottes et des fascines : et en cest équipaige firent leur monstre et allarent > commencer les fortifications. Monsieur de Termes, qui m'en a souvent faict le compte, car je n'y estois encor arrivé, m'a asseuré n'avoir jamais veu de sa vie choze si belle que celle-là ; je vis leurs enseignes despuis. ^ Elles avoinct faict un chant à l'honneur de la France lors qu'elles alloinct à leur fortification : je voudrois avoir donné le meilleur cheval que j'ay et l'avoir pour le mettre icy *.
Et puisque je suis sur l'honneur de ces femmes^ je veux que ceux qui viendront après nous admirent et le couraige et la vertu d'une jeune Siennoise, laquelle, encore qu'elle soict fille de pauvre lieu, mérite toutes fois estre mise au rang plus * honorable. J'avois faict une ordonnance au temps que je feus créé dictateur, que nul, à peine d'estre bien puny, ne faillist d'aller à la garde à son tour. Geste jeune fille, voyant ung frère à qui il touchoict' de ferela garde, ne pouvoir y aller, prend son morion qu'elle met en teste, ses chausses et ung collet de bufle, et avec son hallebarde 'sur le col, s'en va au corps de garde en cest
Devoirs d*iin gouvernear de place
Quand le roy vous baille une place en garde vous debvez considérer trois chozes :
La première, Thonneur qu'il vousfaîct de se fier tant en vostre sagesse, valleur et bon entendement, de fere choix de vous pour comprendre toutes chozes qui deppendent de la conservation de vostre place '. Et Thonneur qu'il vous faict n'est pas si petit, qu'il n'honore non seuUement vostre personne, mais toute vostre race, vous baillant en charge un6 clef de son royaulme, ou quelque ville qui luy importe grandement, comme estoit celle dont je vous ay représenté le siège *. Et fault ^ bien que vous pensiés que cest honneur qu'il vous faict vous en menne unne eue * si longue, que non seullement vostre renommée fi'estend aux environs de vostre place, mais par tout le royaulme de France ; or ce n'est pas tout, car c'est encore par tout le pais des estrangiers. Nous sommes curieux d'entendre ce qui se faict bien et mal^ qui est bon et mauvais; et, encore que nous n'y ayons i ntérest, si voulons-nous sçavoir toutes choses: c'est le naturel de L'homme. Et ainsi par tous les pais estrangiers votre nom sera cogneu pour jamais, en bien ou mal ; car tout ce qui se faict est mis par escript et par ainsi votre nom est immortalizé; et, sans les escriptures qui se font parmy le monde^ la pluspart des gens d'honneur ne se soucieroinct d'acquérir de la réputation, car elle couste trop cher. Jamais homme n'en eust à pire marché quemoy; mais Uhonneste désir que nous avons de perpétuer nostre nom, comme on faict par les escriptz '', est cause que la peine semble bien douce à celuy qui a ung cœur généreux. Il me sembloit, lorsque je me faisois lire Tite-Live, que je voyois
Comme cela se fait par les récits des historiens
dn vie ces braves Scipîons, Gâtons et Césars ; et, quand j*estois à Rome, voyg-nt le Capitolle, me ressouvenant de ce que j'avois ouy dire (car de moy j'estois ung mauvais lecteur), il me sembloit que je debvois trouver là ces anciens Romains. Doncles historiens, qui ne laissent rien à mettre * en leurs livres, marqueront vostre nom en blanc et en noir, avec gloire ou avec honte, comme vous voyés qu'ilz ont faîct de tant de cappitaines qui nous ont devancés.
La seconde chose que vous debvés mettre devant vos yeux, c'est que vous debvés penser, si vous perdes vostre place, quel dommage vous apportés au roy premièrement ; car c'est son bien et sa maison, car il n'y a poinct place de garde que ' ne soit proprement sa maison encores qu'il n'y ait poinct de domicile qui soit à luy ; car les revenuz sont sciens ', et en perdant la place^ vous remettes son revenu entre les mains de son ennemy, augmentés ^ son honneur, et faictes honte à vostre maistre, qui veoit dans les histoires escript pour jamais que sous son règne une telle place s'est perdue. Puis vous debvés penser au dommage que vous portés à ses pauvres subjectz voeisins ou loeingtains; car tout participe au mal; il est vrai que les voeisins en souffrent plus de dommage que les autres. Oh ! combien de malédictions vous donnent le peuple, la noblesse^ Tesglise et toute manière de gens qui sont voeisins de la place que vous aurés perdu; car pour vous * ilz sont destruictz. Ui encores que les autres soinct loeing et qu'îlz n'en ayent pas grand dommage, vous n'estes pas pour cella exemptz de leurs malédictions, maudissant l'heure que • vous feustes jamais ' nay *, regretant la perte du roy et des habitans * qui ont, par vostre faute, changé de roy et de maistre, ou bien, chargeant leurs enfans sur les espaules, ont esté contrainctz d'aller sercher *^ domicile ailleurs. que ces pauvres Anglois, qui s'esfoinct accasés ^^ despuis ** trois cens ans dans la ville de Calais, doibvent maudire la lascheté et poltronerie de celuy qui si Inschement laissa perdre une si bonne place I Comment pourrès-vous lever les yeux si TOUS tombés en tel malheur ? veu que paravant, vous estiés tant honoré et estimé, que vous ne passiés en ville ou village que ^^
Établis (de casa), 19. Depuis
13. Vous étiez si honoré, etc... qne TOUS ne passiez dans une ville... sans que tout le monde, etc..
tout le monde ne se resjouyt de vostre venue, et vous alloinct tousveoirS priant Dieu pour vous qu'il vous conservast la santé. Que si ce malheur vous advient, au lieu de louanges, vous aurés des injures ; pour prières, maladictions ; et vous donneront à tous les diables; et, au lieu de vous caresser, on vous tournera le dos ; chacua vous monstrera au doigt, de sorte que cent fois le jour vous maudirés l'heure que vous n'estes mort dens vostre place plustost que de la rendre honteusement....
Et la troisième est que pour esviter vostre fortune' et tous ces malheurs, il y a bon remède, lequel je me suis appris moymesme et suis contant de le vous enseigner, si vous ne le scavés. Premièrement vous debvés considérer tout cecy que je vous ay mis devant les yeux, et mettre d'un costé la honte, de l'autre l'honneur que vous aurés, si vous deffendés courageusement vostre place, demeurant victorieux ou pour le moingz ayant faict tout ce qu'ung homme de bien peut fere, de' sortir triomphant et comme vainqueur, encore que vous soyés vaincu ; comme vous voyés que je fiz en ce siège. Songes tousjours que vous voyés vostre prince et vostre maistre devant vous et quel visage vous debvés espérer * si par vostre lascheté vous perdes sa place. Et pource qu'il n'y a eu jamais commencement en une chose qu'il n'y aye fin, doncques puisque vous êtes entré au commencement, fault que vous pensés' à la fin, mettant en con* sidération que le roy, vostre maistre, ne nous a pas baillé ceste place pour la rendre, mais pour la sauver; qu'il ne vous l'a pas donnée pour y vivre seulement, mais aussi pour y mourir, s'il est besoing, en combatant. Et si on demandoit au roy, quand il vous baille une place, s'il la vous baille pour la rendre ou pour y mourir en la delfendant, il vous dira qu'il la vous baille pour la deffendre et y combattre jusques au dernier jour de vostre vie ; car puisque vous estes son subject, elle est à luy. Le seigneur de Jarnac ' disoit quelque jour au roy, nostre maistre que c'estoit la plus grande ruse et finesse dont les roys se soincl jamais ad visés, d'avoir faict accroire à leurs subjects que leur vie estoit à eux "^ et que leur plus grand honneur estoit de mourir pour leur service, mais aussi ç'avoit esté une grande
Monlac en Guyenne
[Je] mis une si grande crainte par tout le pais, pour deux soldatz catholiques que je feys pendre ayant transgressé Tedict', que nul n'ausa ^ plus mettre la main aux armes. Les Huguenots pensarent ^ en eschapper à bon marché, et que je ne les punirois pas à eulx * ; deux autres de leur religion transgressarent Tédict et soubdain feurent pendus pour faire compagnie aux autres. Et quand les deux religions veyrent que les ungs ny les autres ne pouvoient avoir d'asseurance de moy '' s'ilz transgressoient l'édict^ les ungs et les autres se commensarent à s'entr'aymer et se fréquenter. Et ^oilà conmie j'entretins la paix Fespace de cinq ans en ce pais de Guyenne entre les ungs et les autres ; et croy que si tout le monde eust voulu faire ainsin % sans se partialiser * d'un costé ny d'autre, et rendu la justice à qui la méritoit, nous n'eussions jamais veu les troubles *^ seconds et derniers de ce royaume. Ce n'estoit pas petite besongne, car j'avois affaire avecques des cervaux aussi fols et gaillards qu'il y en aye en tout le royaume de France, ny ^^ par aventure en TEurope. Qui gouvernera bien le Gascon, il peut s'asseurer qu'il aura faict ung chef d'œuvre ; car, comme il est naturellement soldat, aussi est-il glorieux et mutin. Toutes fois, tantost faisant le doux, puis le coUere, je les maniois si bien que tout plioit sous moy, sans que nul osast lever la teste. Bref, le roy y estoit recongneu et la justice obéye.
{Commentaires, t. III, p. 72.)
i. Et de faire. La négation ni est amenée par l'idée né^ati^e : il eût niietus
valu ne pas croire qui est renfermée dans : 7. De sécurité {Nir rapport à moi.
ç'aooit esté une grande sottise de,,,
Les nouTcUes guerres de religion
5, Confessions d'an soldat.
Voilà, mes compaignons qui lires ma vie, la fia des guerres où je me suis trouvé despuis * cinquante cinq ans que j*ay commandé pour le service de nos roys. J'en ay rapporté sur moy sept arquebousades pour m'en ressouvenir et plusieurs autres blessures, n'ayant membre en tout mon corps où je n'aye esté blessé, si ce n'est le bras droict. Il m'en reste l'honneur et la réputation que j'ay acquise par toute la chreslienté, car mon nom est cogneu partout; j'estime plus cela que toutes les richesses du monde, et, avec l'ayde de Dieu qui m'a assisté, je m'enterreray " avec cesle heureuse réputation. Ce m'est un merveilleux contentement quand j'y pense, et lorsqu'il me souvient comme je suis parvenu de degré en degré, ayant eschappé ' tant de dangers pour jouyr de si peu de repos qu'il me reste en ce monde en ma maison, afin d'avoir loisir de demander pardon à Dieu des offenses que j'ay commises. que si sa miséricorde n'est grande, qu'il y a de danger pour ceux qui portent les armes, et mesmement * qui commandent, ear la nécessité de la guerre nous force en despit de nousmesmes à faire mille maux et faire non plus d'estat * de la vie des hommes que d'ung poulet; et puis les plaintes du peuple qu'il fault manger en despit qu'on en aye ; les veufves et orphelins, que nous faisons tous les jours, nous donnent toutes les malédictions dont ilz se peuvent ad viser; et à force de prier Dieu et implorer l'ayde des saincts, quelqu'une nous en demeure sur la teste : mais certes les roys en pâtiront encores plus que nous, car ilz le nous font faire, comme je dis au roy, l'entretenant à Tholose ' ; et n'y a mal duquel ilz ne soient cause, car puisqu'ilz veulent faire la guerre, il fault payer pour le moins ceux qui s'en vont mourir pour eux, afin qu'llz ne puissent faire tant de maux qu'ilz font.
Moy doncques bien heureux, qui ay le loisir de songer aux péchés que j'ay commis, ou plustost que la guerre m'a faict commettre, car de mon naturel je n'étois pas addoné a faire le mal, et surtout ay tousjours esté ennemy <^u vice, de l'ordure et vilenie, ennemy capital de la trahison et desloyauté. Je sçay bien que la colère m'a faict faire et dire beaucoup de choses
i Depuis.
Toulouse
dont j'en dis * mea culpa ; mais il n'est pas " temps de les réparer. Une en ay-je sur le cœur par dessus toutes les autres : si je n'en eusse ainsi usé, on m'eust baillé des nazardes, et le moindre consul de vîllaige m'eust fermé la porte au nez, si je n'eusse tousjours eu le canon à ma queue ; car chacun voulait faire le maistre. Dieu sçait si j'estois pour Fendurer. Meshuy ' cela est faict. J'avois la main aussi prompte que la parolle. J'eusse voulu, si j'eusse peu, ne porter jamais de fer au costé, mais mon naturel es toit tout autre : Aussi portai-je en ma devise ; Deodvtce, ferro comité. Une chose pui-je dire avec la vérité : que jamais lieutenant de roy n'eut plus de pitié de la ruyne du peuple que moy, quelque part que je me sois trouvé. Mais il est impossible de faire ces charges sans faire mal, si ce n'est que le roy ait ses coffres pleins d'or pour payer les armes ; encore y aura-il prou afiiaire *. Je ne sçây si après moy on fera mieux, mais je ne le pense pas. Tous les catholicques de la Guyenne pourteront tesmoignage si je n'ay pas espargné le peur pie ; car des Huguenotz, je les récuse ; je leur ay faict trop de mal; et, si je n'ay pas faict assés ny tant que j'eusse voulu, il n'a pas tenu à moy. Je ne me soucie s'ilz disent mal de moy, car ilz en disent autant ou ont plus dict * de leurs roys.
[Commentaires, t. III, p. 499.)
BRANTOME
Troisième fils de François de Bourdeilles et d'Anne de Vivonne de la Chastaigneraie^ Pierre de Bourdeilles naquit vers 1540 dans le Périgord, fut élevé à la cour de la reine de Navarre où sa mère et sa grand'mère remplissaient les fonctions de dames du corps ou dames d'honneur de Marguerite, fit de bonnes études à Poitiers, reçut de Henri II vers r&ge de seize ans Tabbaye de Brantôme en souvenir de son frère aine Jean de Bourdeilles tué au siège de Hesdin en 1553. Vers 1558, il commence sa vie de voyages et d'aventures ; il parcourt l'Italie, où il rencontre Philippe Strozzi et le grand Prieur de France, François de Gui^e. De retour en France, il accompagne en Ecosse le grand Prieur qui y ramenait Marie-Stuart, est présenté à Elisabeth, revient prendre les
Ou en ont plus dit
armes contre les protestants sous François de Guise, s'engage après la paix de 1564 dans l'expédition que les Espagnols dirigeaient contre les Ëtats barbaresques, revient par Lisbonne où il est reçu à la cour, et par Madrid où Elisabeth, la femme de Philippe II, le charge d'une mission intime auprès de Catherine de Médicis sa mère. Rentré en France» il repart à la recherche d'aventures^ s'embarque pour aller défendre Malte assiégé par Soliman; s'attarde chemin faisant, si bien qu'il arrive après la levée du siége^ et repassant par les cours dltalie et de Piémont, revient prendre part à la troisième guerre civile (1569) à la suite de Monsieur (Henri UI). Après le siège de La Rochelle, nous le retrouvons au Louvre, où il devient chambellan de Henri lU. Au bout de quelques années de service, mécontent du roi, qui l'exila de la cour en 1582, il songeait à offrir ses services à l'Espagne contre la France, quand une chute de cheval (1584) l'arrêta dans ses projets de trahison. U resta quatre ans dans son lit, et se releva pour traîner péniblement, jusqu'en 1614, une vie de souffrances. C'est dans des loisirs forcés de ces vingt ans que, se mettant à raconter ce qu'il avait fait ou vu, il composa ses nombreux écrits, imprimés partiellement pour la première foison 1665. Depuis, les éditions se suivirent, généralement fautives et incorrectes, accompagnées de titres plus ou moins menteurs. La meilleure et la seule qui fasse autorité est celle que publie la Société de l'Histoire de France par les soins de M. L. Lalanne : c'est celle que nous suivons dans ces extraits.
Lire l'étude littéraire sur Brantôme dans notre Tableau de la titiéra" ture au xvi* siècle (page 89).
De la loyauté chez les princes
Nostre roy Charles* fist bien tout ce qu'il peust pour attraper les grands segneurs huguenots et par justice et par guerres ; mais ne les ayant peu vaincre ny attraper, il les attrapa par finesse à la saint Barthélémy, les ayant fait venir sous titre de bonne foy. Aucuns ont estimé Tacte ; autres Tout fort détesté, ainsin qu'a esté celuy par * nostre roy Henri III dont il usa à Tendroit de M. de Guise et de M. le cardinal son frère, » ayant pardonné les barricades de Paris et tout le passé par une foy solennellement jurée. S'il fist bien ou mal, je m'en raporte aux grands discoureurs qui sont plus suffisans ^ que moy, qui ne suis pas digne d'en dyre mon advys.
Enfin, qu'est-il advenu de tous ces traitz de ces grands que
Charles II. I 8t Atsasslnés à BlolltA décembre
t. Accompli par* * 4. Capables.
Je viens de dyre, sinon les effectz que le courroux de ûieu a produits sur les uns et sur les autres ? Nous avons nostre grand roy Henri lY à qui ceste meschante greyne de parjure et dlnfédélité n'est point encore enracynée ny greynée dans le noble champ de son cuer généreux ; les Liguez ^ le peuvent bien testifyer ', qui le vouloient mètre à blanc 's'ilz eussent peu. Or Dieu le maintienne en ceste belle vertu de loyauté I
Bref, comme j'ay dit, despuys * ces longues années une certayne saison ^ ou, pour mieux dyre, un certain destain a couru qu'il n'estoyt pas galant prince ou segneurie qui ne jouast du passe-passe sur la foy *, dont j'en ferois, s'il me semble, un beau et long discours, et en noteroys mot par mot tous les cayers "^ et exemples qui se peuvent là dessus alléguer et prandre des hystoyres, tant nostres qu'estrangères, et de ce qu'avons veu en noz temps. Je n'y espargneroys non plus le grand feu roy Henry d'Angleterre ' ni plusieurs princes d'Allemagne. Aussy croys-je que nos braves roys françoys, qui de tout temps immémoriaux avoyent été si francs et loyaux, aprirent ceste complexion • mauvayse de ces estrangers, pour les avoyr trop praticquez ; car, comme on dit, on aprend à hurler aveq les loups.
Je voudroys fort qu'un galant discoureur ^^ entreprist ce chapitre, affin que sur un tel myroyr se myrassent non les petits seullement, mays les plus grands ; dont ^^ je m'estonne que les grands prescheurs ne leur en ont fait des remontransces, voyre des réprimandes; car il leur semble que ce n'est rien que de violer sa foy et sa paroUe ; mays tant s'en faut qu'ilz les en ayent preschez au moins aucuns ^^ que lors qu'on leur venoyt demender advys sur le point, selon les subjectz qu'ilz leur présentoyent, gaignez ou par belles paroUes ou par bons bénéfices ou par argent ou autrement, leur disoyent soudain qu'à un meschant homme, à un rebelle, à un parjure, à un héréticque, il ne falloyt nullement garder sa foy, ains ^^ à un traistre estre traistre, non a demy seulement, mais à toute outrance et plainiëre liberté; et sur ce s'aydoient de quelques passages qu'ilz alloyent soustraire de l'Ëscriture Sainctepour leur fayre trouver la sausse
Mais
bonne, qu'ils goustoienl assez par le bon appétit qu'ilz y prenoient (le diable y ait pari I) sans Tassaisonner dadvantage, et en faysoyent pis qu'on ne leur conscilloyt 1 II s'en pourroyt làdessus alléguer force exemples, feuillet par feuillet, qu'il n'y auroyt rien à dire * ; sur quoy j'ay ouy dire à de grands théologiens et jurisconsultes que jamays ils n'ont veu proffiter les personnes qui avoyent esté condemnées " et mises à ' prester le serment sur unB chose incertaine en jugemant \ et sur les Saintes Évangiles ou reliques^ qui le fesoyent faux et se perjuroyent *.
Que doyvent donc craindre les grands, et quels maux, peynes et misères et fins •, que volontiers je particulariseroys ', sont tombées sur tous ces grands que je viens d'alléguer I Je parle aussi bien pour les grandes dames et princesses, qui sont aussy varéables^, en leur foy que les hommes, et quasi tous et quasy toutes la changent et diversifient aussi souvent qu'ung comédiant ® ne change d'habitz en un eschafaud *^ Si " faut-il croyre qu'il y a un Dieu qui ne manque, quoy qu'il tarde, aux vengeances !
{Vies des grands capitaines estrangers, ch. VI : Leroy Ferdinand d'Arragon. Œuvres complètes de Brantôme, édit. L. Lalanne^ t. I, p. 122-124.)
Bayard
En ceste mesme retraicte ^> fut tué aussy ce gentil et brave M. de Bayard, à qui ce jour M. de Bonnivet, qui avoît esté blessé en un bras d'une heureuse harquebusade, et, pour ce, se ftiisoit porter en litière, lui donna toute la charge et le soin de l'armée, et de toute la retraicte, et luy avoit recommandé l'honneur de France. M. de Bayard qui avoit eu quelque picque auparavant avec luy, respondit (ce dict l'Espaignol ") : «J'eusse fort voulu,
L'amiral de BomÛTet, chargé du
commandepaent de l'armée française dans le Milanais (1523), n'y aTait fait que des fautes : forcé par une blessure de quitter ses troupes, il les confia à Bayard qui, battu à Rebec, sauva l'armée en lui faisant
Sasser la Sesia à Romagnano, sous le feu es Espagnols. Resté le dernier pour couvrir la retraite, il fut blessé à mort (1524). Bonnivet se fit tuer l'année suivante à Pavie.
13. Vallès, écrivain espagnol à qui on doit une histoire du marquis de Pescayre (1558 et 1570, in-8o]. Brantôme, dans le récit qui suit, lui fait divers emprunts.
<c et qu'il eust ainsy pieu à Dieu, que vous m'eussiez donné ceste u charge honnorable en fortune plus favorable à nous autres « quast'heure ^ : toutesfois, ainsy que ce soit que Tadvanture* « traicte avec moy, je feray en sorte que, tant que je vivray, « rien ne tumbera entre les mains de Tennemy que je ne le (c deffende valeureusement... »
Ainsy qu'il le promit il le tint ; mais les Espagnols et le marquis de Pescayre ^ usant de Foccasion, furent si opportuns à chasser les François, qu'ainsy que M. de Bayard les faisoit retirer tousjours peu à peu, voicy une grande mousquetade qui donna à ^ M. de Bayard, qui luy fracassa tous les rains.
Aussitost, se sentant frappé, il s'escria : « Ah I mon Dieu I je suis mort. » Si prit son espée par la poignée, et en baisa la croisée * en signe de la croix de Nostre Seigneur ; il dict tout haut : Miserere meiy Detis ! puis, comme failly des espritz, il cuida tumber * de cheval ; mais encor eust il le cœur de reprendre Tarçon de la selle, et demeura ainsy jusqu'à ce qu'un gentilhomme, son maistre d'hostel, survint, qui luy aida à descendre et à l'appuyer contre un arbre.
Soudain voyla une rumeur, parmy les deux armées, que M. de Bayard estoil mort. Voyez comme la Renommée soudain trompette le mal comme le bien. Les nostres s'en effrayarent grandement; si bien que le désordre se mit parmi eux, et les impérîaux ' à les chasser. Si ^ n'y eust il gallant homme parmi eux qui ne le regrettast ; et le venoit voir qui pouvoit, comme une belle relique^ en passant et chassant tousjours '; car il avoit ceste coutume de leur faire la guerre la plus honneste du monde et la plus courtoise ; et y en eut aucuns qui furent si courtois, et bons qui le voulurent emporter en quelque logis là près; mais lui les pria qu'ils le laissassentdans le champ mesme qu'il avoit combattu^ ainsi qu'il convenoit à un homme de guerre, et comm' il avoit tousjours désiré mourir armé. ..
Sur ce, arriva M. le marquis de Pescayre, qui lui dict : « Je « voudrois de bon cœur, monsieur de Bayard, avoir donné la « moictié de mon vaillant ^^, et que je vous tinsse mon prisonnier « bien sain et sauve, affin que vous vous puissiez ressentir, par
Et tout en chassant (les Fr&nçaif
10« Valeurs, richesse.
12 MORCEAUX CHOISIS DES AUTEURS DU ÏVl" SIÈCLE. H courtoisies que receniez de moy, combien j'ettime voglre u valeur et liante prouesse. Je me soubviena qu'ealaot bien i< Jeune, le premier los * que vous donnarent ceux de ma nalion « fut qu'il! disoient : muckos Grisonnes y pocos Bayardos *. « Aussi, despuis que j'ay eu cognoissance des armes *, je n'ay « point ouy parler d'un chevalier qui approchast de vous. Et « puisqu'il D'y a remède & la morl, je prie Dieu qu'il i-elire a vosire belle Ame auprès de lui, comme je croy qu'il le M fera » '.
Incontiaant il luy députa gardes qu'elles * ne bougeassent d'auprès de luy, et, sur la vie, ne l'abau donnassent qu'il ne fust mort ; et ne luj fût faict aucun outrage, ainsy qu'est la couetume d'aucune racaille de soldatz et de bisongnes ' qui ne Bçaventencor les courtoisies de laguerre, oubiendecesgrands marauts de goujats ' qui sont encorea pires. Cela se voit souvant aux armëes.
Il fut tendu donc à M. de Bayard un beau pavillon ponr se reposer: et puis, aiant demeuré en cest estât deux ou trois heures, il mourut ; et les Espagnols enlevarent son corps, avec tous les honneurs du monde, en l'église, et par l'espace de deux Jours luy fut faict service très solemnel ; et puis le rendirent a ses serviteurs, qui l'emme narent en Daupbiné, à Grenoble; et là, receu par la cour de parlement et un' infinité de monde qui l'allarent recueillir et 1 uy firent de beaux et grands services en la grand'Ëglise de Nostre-Dame; et puis Tut porté enterrer, à deux lieues de là, chez les Minimes. Oui en voudra plus sçavoir lise son roman ', qui est un aussi beau livre qu'on içauroitvoir', et quela noblesse et Jeunesse devioicnt autant" lire ".
Ce livre '* dict que ce bon chevallier, ainsy qu'il " fut blessé.
t. iB eaucDup tfe GriHiu (JDo) «1 peu t. CF. le chtpitre Lir du Loyal mrids B>]Bld9 ■ jeu de moU sur le doio de tair.
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lier BayaTà,-pu Sjmphoneu CliiinpiiT ; I ». Un liin lussL bua qa'on ta puieie
■ El pu celle minière fui BB;trd, le noble ' vat.
ab«*nlier, eurich] m «ni commcucement ; 10. Tut.
laquelle luiun ung peu dt tenpa tpres I Bayari par le tuldlclpsr iHEapiiEnuliiiilui pudivios < 11. Logalu proiideoM ; ^n /ïniiM moui Gruau , ii. Uêi qu'il fiiuiCD Bayonlo .tl>v, 11, cb. i). '
HDt à luy le seigneur d'Alègre, prévost de Paris, auquel il dict qu'il estoit mort et qu'il se retirast de peur de rei^nemû et qu'il le recommandast au roy son maistre, bien marry qu'if ne le pouvoit plus servir davantage ; qu'il le recommandast aussy à tous les princes de France^ à tous messieurs ses compagnons et généralement à tous les gentilshommes du royaume, quand il les verroit. Voyez l'ambition belle et douloureuse de ce bon chevallier, de se recommander ainsy sur la fin à tous ces gens là, et y bastir dans leurs âmes une mémoire de lui !
M. du Bellay ^ dict que M. de Bourbon, le voyant en passant, luy dict : «^Monsieur de Bayard, vrayement j'ay grand'pitié de « vous. — Ah l Monsieur, pour Dieu I n'en ayez point de pitié, <c mais ayez la plustost de vous qui combattez contre vostre foy a et vostre roy ; et moy je meurs pour mon roy et pour ma « foy'. » Je croy que ce mot picqua un peu M. de Bourbon ; mais et lui et tous estoient si aspres à donner la chasse et suivre la victoire, que M. de Bourbon ne s'en soucia autrement, et aussi qu'il ' voyoit bien qu'il disoit vray,
La fin de ce brave chevallier a esté pareille à sa vie. On luy a donné ce tiltre noble de chevalier sans peur et sans repr(h che; aussi l'a il sceu très bien entretenir: et qui en voudra voir la preuve lise le vieux roman ^; mais tout vieux roman qu'il est, ne parle point mal et en aussi bons mots et termes ' qu'il est possible: il y en a deux % mais le plus grand est le plus beau.
J'ay veu plusieurs s'esbahir de luy qui, aiant esté si grand et si renommé capitaine, qu'il ^ n'ait eu en sa vie de plus grandes charges qu'il n'eust; car vous ne trouvez point, ny au livre de de sa vie ny ailleurs, qu'il ait mené en chef aucune armée, ny qu'il ait esté jamais lieutenant de roy, sinon dans Mézières \ Bien dict son histoire qu'il le fut en Dauphiné; mais c'estoit pour gouverner le pays, et non pour faire la guerre. Aucuns ont dict qu'il n'avoit esté jamais ambitieux de telles charges, et que de son naturel il aimoit mieux estre capitaine et soldat d'aventure, et aller à toutes hurtes * et adventures à la guerre
Heurts, coupe
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où il lui plairait, et s'enfoncer aux dangers, que d'eslre coûtrainct par une si grande charge et gesné de sa liberté à ne combattre et mener les mains ^ quand il vouloit.
Bien avoît il cet heur * qu'oncques gênerai d'armée de son temps ne fit voyages, entreprises ou conquestes, qu'il ne Mlust tousjours avoir M. de Bayard avec luy, car sans luy la partie estoit manquée; et tousjours ses advis et conseils en guerre estoient suivis plustost que des ' autres : par aînsy l'honneur lui estoit très grand, voire plus ^ si on le veut quasy bien prendre^ pour ne commander pas à une armée, mais pour commander au général ; c'est à dire que le général se gouver- Doit totalement par son advis.
Ce qui me faict souvenir de ce grand roy Charles Martel, lequel ne voulut oncques estre roy de France, estant bien en son pouvoir ^ ; mais il aima mieux d'avoir ceste gloire de commander aux roys. Et ne faut douter que M. de Bayard, s'il eust eu telles grandes charges, qu'il * ne s'en fust acquicté aussi dignement qu'il fit dans Mézières, là où entrant et la trouvant très faible et très estonnée '^, l'assura ^ et la deffendit si bien que le conte de Nanssau y perdit sa leçon ^; et comm' il l'envoya sommer de la rendre à l'empereur, M. de Bayard fit responce qu'avant de sortir il vouloit faire un pont de corps morts de gens de son armée, et qu'après il sortiroit plus à son aise par dessus ; car autrement il ne pourroit bonnement sortir.
A ceux qui l'ont veu, j'ay ouy dire que c'estoit l'homme du monde qui disoit et rencontroit ^^ le mieux : tousjours joyeux à la guerre, causoit avecque les compaignons de si bonne grâce qu'ils en oublioient toute fatigue, tout mal et tout danger.
Il estoit de moyenne taille, mais très belle et fort droicte et fort dispote *S ^^n homme de cheval, bon homme de pied. Que lui restoit-il plus ? U estoit un peu bizarre ^* et haut à la main ^' quand il falloit, et alloit du sien...
Qui voudra lire ce livre de M. de Bayard y verra de beaux traicts de valeur et de vertu qui luisoient en ce bon chevalier,
Qu'il fait pléonasme. 13. Raide de caractère : métaphore
7. Abattue. 1 prise du cheval qui raidit le cou contre S. La fortifia. 1 l'action de la bride.
et ne se pourra saouler * de les lire ny de les admirer. M. de Ronsard, entr'autres plus grandes louanges qu'il donne à W. de Monlmorancy, connestable depuis, dict qu'il estoit compagnon de Bayard *. Celle là n'estoit pas trop petite, encor qu'il fust grand favory du roy.
{Vies des grands capitaines François, t. II, p. 382-391.)
Les dames de Sienne
Sans emprunter les exemples des généreuses dames de Rome et de Sparte de jadis, qui ont en cela excédé * toutes autres, (lesquels au reste sont assez manifestes et exposez à nos yeux), j'en veux escrire de nouveaux et de nos temps.
Pour le premier, et à mon gré le plus beau que je sçache, fut » celuy de ces belles, honnestes et courageuses dames de Sienne, lors de la révolte de leur ville contre le joug insupportable des Impériaux. Car après que l'ordre y fut estably pour garder la ville, les Dames en estant mises à part pour n'estre * propres à la guerre comme les hommes, voulurent monstrer un pardessus ' et qu'elles sçavoient faire autre chose que besogner à leur ouvrage; et pour porter leur part du travail, se partirent* d'elles mesmes en trois bandes: et, un jour de S. Anthoine, au mois de Janvier, comparurent en publiq trois des plus belles, grandes et principales de la ville, en la grande place (qui est certes très-belle) avec leurs tambours et enseignes.
La première estoit la Signera Forteguerra, vestuê de violet, son enseigne et sa bande de mesme parure avec une devise et • ces mots: Purche sia il vero *°... Et estoient toutes ces dames vestues à la nymphale d'un court accoustrement qui en descouvroit et monstroit mieux la belle grève ^^
La seconde estoit la Signera Piccolomini, vestuê d'incarnat, avec sa bande et enseigne de mesme, avec la Croix blanche, et la devise en ces mots : Purche no Vhahbiahutto *'.
Parce qu elles n étaient
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La troisième estoil la Signora Lma Fansta, yestaê tonte de blancy a?ec sa bande et enseigne blanche, en laquelle estoît one palme, et la de?ise en ces mois : Purehe l'habbia K
A Tentoar et à la suite de ces trois dames qui sembloient trois déesses, il y avoit bien trois mille Dames, que ' gentillesfemmes, bourgeoises qu'autres d'apparence toutes belles-, aussi bien parées de leurs robbes et liTrees, toutes ou de satin ou de taffetas, de damas ou autres draps de soye, et toutes reso- Inês de vivre ou mourir pour la liberté ; et chacune portoit une fascine sur l'espaule à un fort que Ton faisoit, criants : France! France! dont M. le cardinal de Ferrare et M. de Termes, Lieutenants du roy, en' furent si ravis d'une chose si rare et belle, qu'ils ne s'amusèrent à autre chose sinon qu'à voir, admirer, contempler et louer ces belles et honnestes Dames : comme de rray j'ay ouy dire à aucuns qui y estoient, que ja> mais rien ne fut yeu de si beau ; et Dieu sçait si les belles dames manquent en cette ville, et en abondance, sans especiauté^?
Les hommes qui, de leur bonne volonté, estoient fort enclins à leur liberté, en forent davantage poussez par ce beau trait, ne voulans en rien céder à leur Dames pour cela : tellement que tous, à Tenvy les uns des autres, tant Gentilshommes, Seigneurs, bourgeois, marchands, artisans, riches, pauvres, tous accoururent au Fort à' en faire de mesme que ces belles, vertueuses^ et honnestes Dames ; et en grande émulation, nonseulement les séculiers, mais les gens d'Église poussèrent tous à cet œuvre, et au retour du Fort, les hommes à part, et les femmes aussi rangées en bataille en la place auprès du Palais de la Seigneurie, allèrent l'un après l'autre, de main en main, saluer l'image de la Vierge Marie, patrone de la ville, en chantant quelques hymnes et cantiques à son honneur, par un si doux air et agréable harmonie, que partie d'aise, partie de pitié, les larmes tomboient des yeux à tout le peuple; lequel, après avoir receu la bénédiction de M. le Reverendissime Cardinal de Ferrare, chacun se retira en son logis, tous et toutes en resolution de faire mieux' à l'ad venir
Ha 1 belles et braves Dames Siennoises, vous ne deviez jamais mourir, non plus que votre los ^, qui à jamais ira de conserve'
i . PooTTU qu'il Tait.
i. On dirait aujourdliai tant gentilles femmes, bourgeoises qu'autres.
De consenre a^ee tous, en méa
temps que tous.
à rimmortalîté ; non plus aussi que cette belle et gentille fille de vostre ville, laquelle en vostre siège, voyant son frère un soir détenu malade en son lict^ et fort mal disposé pour aller en garde, le laissant dans le lict, tout coyment* se desrobe de luy, prend ses armes et ses habillements, et comme la vraye effigie de son frère, paroit ainsi en garde pour son frère, inconnue pourtant par la faveur de la nuict. Gentil trait, certes 1 car bien qu'elle se fut garçonnee et engendarmee *, ce n'estoit pourtant pour en faire une nouvelle et continuelle habitude, mais seulement pour cette fois faire un bon office à son
frère
Or, j*ay ouy dire à Monsieur de la Chapelle des Ursins, qui lors estoit en Italie, et qui fil le rapport de si beau trait de ces Dames Sîennoises au feu Roy Henry', qu'il le trouva si beau, que la larme à l'œil il jura que, si Dieu luy donneroit un jour la paix ou la tresve avec l'Empereur, qu'il * iroit par ses galères en la mer de Toscane et de là à Sienne, pour voir cette ville si affectionnée à soy * et à son party et la remercier de celte brave et bonne volonté ; et sur-tout pour voir ces belles et honnestes Dames, et leur en rendre grâce particulière. Je croy qu'il n'y eust pas failly, car il honoroit fort les belles et honnestes Dames; et si* leur escrivit, et particulièrement aux trois principales^ des lettres les plus honnestes du monde, de remerciements et d'offres, qui les contentèrent et animèrent d'avantage, llelasi il eut bien quelque temps après la tresve; mais, ç'at tendant à venir, la ville fut prise, comme j'ay dit ailleurs; qui '' fut une perte inestimable pour la France, d'avoir perdu une si noble et si chère alliance, laquelle, se ressouvenant et se ressentant de son ancienne origine, se voulut rejoindre et remettre parmy nous ' ; car on dit que ces braves Siennois sont venus des peuples de France qu'en la Gaule on appeloit jadis Senones, que nous tenons aujourd'huy ceux de Sens'; aussi en tiennent ils encor de l'humeur*^ de nous autres François, car ils ont la teste près du bonnet et sont vifs, soudains et prompts comme nous. Les Dames, pareillement aussi,
i . D'une manière coie (quieta), tranquille; sans bruit.
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se resseotent de ces gentillesses, gracieases façons et familiaritez françaises.
{Mémoires de Brantôme, les Dames : seconde partie ; dise. VI ; édition de Leyde, 1666; t. II, p. 289-296.)
THÉODORE AGRIPPA D'AUBIGNE
Théodore Agrippa d'Aubigné naquit le 8 février 1550, de Jean d'Aubigné, gentilhomme protestant de la Saintonge, et de Catherine de Lestang qui mourut en lui donnant le Jour. Il lisait à six ans « aux quatre langues » (le français, le latin, le grec et l'hébreu) et traduisait à sept ans et dem^ le Criton de Platon. A huit ans et demi^ il jura à Amboise de venger la mort de LaRenaudie et de ses complices; à neuf ans il est condamné au bûcher parce qu*il refuse de renoncer à sa religion : a l'horreur de la messe lui ôtait celle du feu ». Sauvé par un gentilhomme, il se réfugie à Orléans, se distingue au siège de cette ville ; s'en va, après la mort de son père, étudier à Genève sous Th. de BézQ qu'il quitte ensuite pour combattre avecCondé. Grâce à un duel qui l'avait forcé de sortir de Paris trois jours auparavant, il échappe au massacre de la Saint- Barthélémy. Il s'attache ensuite à Henri de Navarre retenu prisonnier au Louvre, devient poète de cour, fait avec les princes des mascarades, ballades, carrousels, écrit des sonnets, compose une tragédie de Gircé jouée plus tard aux noces du duc de Joyeuse, et entre dans l'Académie fondée par Charles IX. En 1575 il s'enfuit du Louvre avec Henri de Navarre qui gagne son gouvernement de Guyenne. Alors commencent le rôle actif du prince et celui de son fidèle serviteur. Il est impossible de suivre ce dernier daus sa vie de faits d'armes, d'aventures, de duels ; il expose vingt fois sa vie pour Henri et paie sa rude franchise et son intem* pérance de langue par deux disgrâces, tour à tour brouillé et raccommodé avec son maître qui ne pouvait s'empêcher de l'estimer et de l'aimer. D'Aubigné d'ailleurs était indispensable à Henri qu'il aidait de ses conseils ou de son bras et qu'il accompagna à Coutras (1585), h Arques (1589), aux deux sièges de Paris et à celui de Rouen. Devenu gouverneur de Maillezais qu'il avait pris aux catholiques' (1688), pui» vice-amiral des côtes du Poitou et de la Saintonge, il voit avec douleur l'abjuratiou de Henri IV ; et continue, après la promulgation de TÉdit de Nantes, à porter hardiment le drapeau du protestantisme, tenant tôte dans des conférences théologiques au cardinal Du Perron, le célèbre controversiste. Durant les dernières années de Henri IV, ii se retire dans son gouvernement de Saintonge où il occupe ses loisirs à la composition de son Histoire universelle» G'est là que vint le trouvet
la nouvelle du crime de Ravaillac. Après s'être opposé à la régence do Marie de Médicis, dépossédé de ses charges, il alla s'enfermer dans sa place de Maillezais, fortifia TUe de Doignon ^ qu'il avait précédemment acquise, et se mêla, un peu malgré lui, au mouvement protestant qui amena le traité de Loudun (1616). La régente, qui voulait s^assurer des places de guerre de TOuest, fit acheter par le duc de Rohan les forteresses de d'Aubigné qui se retira à Saint-Jean d'Angely où il fit parât tre son Histoire. Déféré au parlement, le livre fut brûlé par la main du bourreau (1650) ; d'Aubigné s'enfuit à Genève, et pendant qu'à Paris ses ennemis le faisaient condamner à mort > par contumace (1623)^ H épousa en secondes noces > Renée Burlamachi, veuve d'un réfugié de JLucques. Il passa à Genève, au milieu de la considération générale, les dernières années de sa vigoureuse vieillesse^. Il mourut en 1630.
Ses œuvres, qui sont nombreuses, ont été publiées plusieurs fois, mais par fragments et d'une manière peu correcte. MM. Réaume et de Caussade en donnent en ce moment une édition complète qui sera dérinitive. Il en a paru jusqu'ici quatre volumes (Lemerre, 1872-1877.
Nous apprécions Tœuvre de d'Aubigné dans notre Tableau de la Lit" térature française au xvi* siècle (pages 33, 38 et 39, 134 et 13â« chap. II). ^
Fragments des Mémoires
A huit ans et demi le père mena son fils* à Paris, et en passant • par Amboise un jour de foire, il "^ veit les testes de ses compagnons d'Amboîse, encore recognoissables sur un bout de potence, et fut tellement esmu, qu'entre sept ou huit mille personnes, il s'escria : Ils ont descapité la France, les bourreaux. Puis le fils ayant picqué près du père, pour avoir veu à son visage une esmotîon non accoustumee, il luy mit la main sur la teste en disant : Mon enfant, il ne faut pas que ta teste soit espargnee après la mienne, pour venger ces chefs pleins d'honneur; si tu ff; espargnes, tu auras ma malédiction. Encore que ceste troupe fusl de vingt chevaux, elle eut peine à. se desmesler du peuple qui s'esmeut à tels propos'.
Dans le Bas-Poitou
S. On l'accusait d'ayoir construit des bastions ayec des matériaux de démolition d'une église, en 1571.
3. Il aTait épousé en premières noces, en 1563, Suzanne de Lezai, qui lui donna deux filles et un fils, Constant, le père de madame de Maiotenon. La dernière partie de la vie de d'Aubigné fat empoisonnée par le spectacle des débauches et de l'inconduite de son fils. «
4* Toutefois la publication de la der- '
nière partie de son Baron de FsHeste^ en 1529, lui attira la censure du petit Conseil de Genève. ^**"
5. D'Aubigné, dans Sa Yie^ parle de lui à la troisième personne.
Le père de d'Aubigné
8. Ceci se passait en 1560. Le jeune d'Au/>igné tint ce nouveau serment d'Annibal.
Ayant esté deux ans à Genève, il s'en vint à Lion^ sans le sceu ' de ses parans et se remit aux noiathematiques et s'anoiusa aux Iheorîcques ' de la magie, protestant pourtant de n'essayer aucun experiment\ L'argent luy ayant manqué à Lion et son hôtesse luy en ayant demandé, il prit à tel contre cœur son manque que, n'osant retourner au logis, il fut un jour sans manger et ceste mélancolie fut extrême. Estant en peine où il passeroit la nuit, il s'arresta sur le pont de la Saône, passant la teste vers l'eau pour passer* ses larmes qui tumboyent en bas, il luy prit un grand désir de se jetter après elles ; et l'amas de ses desplaisirs l'emportoit à cela quand sa bonne nourriture' luy faisant souvenir qu'il falloit prier Dieu devant "^ toute action, le dernier mot de ses prières estant la vie éternelle, ce mot TefiTraya et le fit crier à Dieu qu'il l'assistast en son agonie. Lors tournant le visage vers le pont, il veit un valet duquel il cognut premièrement la maie ^ rouge et le maistre bientosl après, qui estoit le sieux de Chillaud, son cousin germain, qui envoyé eu Allemagne par Monsieur l'Amiral ^ portoit à Genève de l'argent au petit désespéré.
[1567] Bien tost après commencèrent les secondes guerres. Aubigné retourna en Xaintonge ches ^^ son curateur, lequel voyant son pupile se battre à la perche ^^ pour quitter les livres, à bon escient le tint prisonnier jusques à la prise des troisièmes armes.
Lors des compagnons luy ayant promis de tirer une barque busade ^* de quand ils partîroyent, le prisonnier duquel on emportoit les habillements sur la table du curateur tous les soirs, se dévala^' par la fenestre par le moyen de ses linceulx^^, en chemise, à pieds nuds ; sauta deux murailles, à l'une desquelles il faillit à tumber dans un puis ; puis alla trouver auprès de la maison de Riverou les compagnons qui marchoyent bien estonnez de voir un homme tout blanc courir et crier après eux et pleurant de quoy" les pieds luy saignoyent. Le capitaine Saint- Lo, après l'avoir menacé pour le faire retourner, le mit en
Et (pli pleurait de ce que
croupe avec un meschant manteau soubs luy, pour ce que la boucle de la cropiere Tescorchoit.
Â une lieuê de là, au passage de Reau^ ceste troupe trouva une compagnie de Papistes qui vouloyent gagner Angoulesme : cela fut desfaict avec peu de combat, où le nouveau soldat en cbemise gagna une barquebuse et un fourniment tel quel, mais ne voulut prendre aucun habillement, quoy que la nécessité et ses compagnons luy conseillassent ; ainsi arriva au rendez-vous de Jongsac *■ ou quelques capitaines le firent armer et habiller. Il mit au bout de sa sédulle' : A la charge que je ne reprocheroys point à la guerre qu'elle m* a despouillé, n'en pouvant sortir plus mal esquippé que fy entre.
[1577] Peu de temps après, la paix se fit et Aubigné se retirant escrivit un à Dieu au roy ' son maîstre^ en ces termes :
« Sire, vostre mémoire vous reprochera douz'ans de mon service, douze playes sur mon estomac : elle vous fera souvenir de vostre prison et que ceste main qui vous escrit en a desfaict les verrouils* et est demeurée pure en vous servant, vuide de vos biens-faits et des corruptions de votre ennemi et de vous ; par cest escrit, elle vous recommande à Dieu à qui je donne mes services passez et voué ceux de Fadvenir, par lesquels je m*efforceray de vous faire cognoistre qu'en me perdant vous avez perdu vostre très fidèle serviteur, etc. »
En passant Agien*^ pour remercier madame de Roques qui luy avoit servi de mère en ses afflictions, il trouve ches elle un grand epagneul nommé Citron, qui avoit accoustumé de coucher sur les pieds du Roy, et souvent entre Frontenac • et Aubigné. Ceste pauvre beste qui mouroit de faim luy vint faire chère'; de quoy esmu, il le mit en pension chez une femme, et luy fit coudre sur le collet * qu'il avoit fort frisé le sonnet qui s'ensuit :
Le fidèle Citron qui couchoît autrefois Sur votre lit sacré, couche ores ' sur la dure : C'est ce fideile chien qui apprit de nature A faire des amys et des traîtres le chois.
Maintenant
C'est luy qui les brigans efTroyoit de sa voix, Et des dents les meurtriers ; d'où vient donc qu'il endure La faim, le froid, les coups, les desdains, et l'injure. Payement coustumier du service des Roys ?
Sa fierté, sa beauté, sa jeunesse agréable Le fit chérir de vous ; mais il fut redoutable A vos haineux *, aux siens, pour sa dextérité.
Courtisans qui jettez vos desdaigneuses veuës * Sur ce chien deslaissé, mort de faim par les ruôs, Attendez ce loyer de la fidélité.
Ce chien ne faillit pas d'estre mené le lendemain au Roy qui passoit par Agien et qui changea de couleur en lisant cest escrit.
Pour ce que le roy avoit juré en pleine table de le • faire mourir, luy, pour lever ceste opinion, a fuicl six voyages dont celui-ci en esloit un. Estant donc arrivé au logis de la duchesse de Beaufort^ où Ton attendoit le roy, deux gentils hommes de marque le prièrent afTeclionnément de remonter à cheval pour la fureur où le roy estoit contre luy ; et, de faict, il entendit quelques gentils hommes disputants si on le mettroit entre les mains d'un capitaine des gardes ou du prevost de l'hostel'. Luy se mit au soir entre les tlambeaux qui attendoient le roy, et comme le carrosse para' au perron de la maison, il ouït la voix du roy disant: « voilà Monsieur, Monseigneur d'Aubigné. » Quoy que cette seigneurie ne luy fust guerre ' de bon goust, il s'advança à la descente; le roy luy mit sa joiie contre la sienne, luy commanda d'ayder à sa maistresse*, la tlt desmasquer pour le saluer, et on oyoit dire aux compaignons : « Est-ce là le prevost de l'hostel' ?» Le roy donc, ayant desfendu d'estre suivy, fit entrer Aubigné seul avec sa maistresse et sa sœur Juliette ; il le fit promener entre la duchesse et luy plus de deux heures ; ce fut la où se dit un mot qui a tant couru; car comme le roy monstroit sa lèvre percée, au flambeau, il souffrit et ne priut point en mauvaise part ces parolles :
D'aider Gabrielie d'Estrée à descen
« Sire, vous n'avez encore renoncé Dieu que des lèvres, il s'est « contenté de les percer* ; mais quand vous le renoncerés du « cœur, il vous percera le cœur. » La duchesse s'escria : « Oies « belles parolles, mais mal employées * ! — « Ouy, Madame, dit « le tiers % pour ce qu'elles ne serviront de rien*. »
(Sa vie, à ses enfants ; t. I des Œuvres complètes de d'Auhigné^ édil. Réaume et de Caussade, p. 6, 11-13, 36-37, 68-69.)
Entretien de Goligny et de sa fenune
Le prince de Condé, voyant Paris saisi par ses ennemis * e( n'ayant pas de forces que trois cens gentil-hommes et autant de soldats, quelques escholiers et bourgeois sans expérience, qui n'estoit pas pour résister aux moines seulement'; d'ailleurs voyant déclarer contre lui le Parlement, la Maison-de-ViUe, l'Université (lesquels avec le clergé constituent la ville) il se fallait résoudre à quitter Paris. D'autre costé s'estoient assemblez à Chastillon sur Loin'', près l'amiral*, le cardinal el Dandelot ses frères ^, Senlis, Boucard, Bricquemaut et autres, pour le presser de monter à cheval. Ce vieil capitaine trou voit le passage de ce Rubicon *^ si dangereux qu'ayant par " deux jours contesté contre cette compagnie, et par doctes et spécieuses raisons, rembarré leur violence, et les avoit estonnez ^ de ses craintes, et n'y avoit comme ** plus d'espérance de l'esmouvoir **, quant il arriva ce que je veux donner à la postérité, non comme un intermeze^*^ de fables, bien séantes aux poètes seullement, mais comme une histoire que j'ai apprise de ceux qui estoyent de la partie *^
Ce notable seigneur, deux heures après avoir donné le bonsoir à sa femme, fut resveillé par les chauds souspirs et sanglota
Qui ont été mêlés à ces événements
qu'elle jettoit : il se tourne vers elle, et après quelques propos, il lui donna occasion de parler ainsi :
a C'est à grand regret (Monsieur) que je trouble vostre repos par mes inquiétudes : mais, estans les membres de Christ ^ deschirez comme ils sont, et nous de ce corps \ quelle partie peut demeurer insensible ? Vous (Monsieur) n'avez pas moins de sentiment ', mais plus de force à le cacher. Trouverez- vous mauvais de vostre fidelle moitié si avec plus de franchise que de respect elle coule ^ ses pleurs et ses pensées dans votre sein. Nous sommes ici couchez en délices et les corps de nos frères, chair de nostre chair et os de nos os, senties uns dans des cachots, les autres par les champs * à la merci des chiens et des corbeaux; ce lict m'est un tombeau puisqu'ils n'ont point de tombeaux ; ces linceux ^ me reprochent qu'ils ne sont pas ensevelis. Pouvez-vous ronfler en dormant, et qu'on n'oye pas nos frères aux souspirs de la morf? Je rememorois * ici les prudens discours desquels * vous fermez la bouche à Messieurs vos frères '^ Leur voulez-vous aussi firracher le cœur et les faire demeurer sans courage comme sans responçe ? Je tremble de peur que telle prudence soit des enfans du siècle ^^ et qu'estre tant sage pour les hommes ne soit pas estre sage à ^* Dieu qui vous a donné la science de capitaine. Pouvez-vous en conscience en refuser l'usage" à ses enfans? Vous m'avez advoué qu'elle** vous rcsveilloit quelquesfois; elle est le truchement " de Dieu. Craignez-vous que Dieu vous face coulpable en le suivant? L'espee de chevalier que vous portez est-elle pour opprimer les affligez ou pour les arracher des ongles des Tyrans ? Vous avez confessé la justice des armes** contre eux; pourroit bien vostre cœur*"' quitter l'amour du droit pour la crainte du succès**? C'est Dieu qui osta le sens à ceux qui lui résistèrent sous couleur d'espargner le sang *^ ; il fait sauver l'ame qui se veut perdre'^ et perdre l'ame qui se veut garder. Monsieur, j'ai sur le
1. Ceux qai composent l'Église (le corps) de Jésus-Christ ; ici les réformés.
Celui qui Tcut risquer sa Tie
isn
cœur tant de sang versé des nostres; ce sang et votre femme crient au ciel vers Dieu et en ce lict contre vous, que vous serez meurtrier de ceux que vous n'empeschez point d'estre meurtris *. »
L*amiral respond : « Puisque je n'ai rien profité • par mes raisonnemens de ce soir sur la vanité 'des esmeutes populaires ; la douteuse entrée dans un parti non formé ; les difficiles commencemens non contre la monarchie, mais contre les possesseurs d'un estât qui a ses racines envieillies ^ ; tant de gens intéressez à sa manutention *; nulles attaques par dehors, mais generalle paix *, nouvelle et en sa première fleur, et, qui pis est, faicte entre les voisins conjurez et faict^ exprès à nostre ruine; puisque les deffections nouvelles du royde Navarre et du connestable, tant de forces du costé des ennemis, tant de faiblesse du nostre ne vous peuvent arrester, mettez la main sur votre sein ; sondez à bon escient vostre constance si '' elle pourra digérer les desroutes generalles,les opprobres de vos ennemis et ceux de vos partisans, les reproches que font ordinairement les peuples quand ils jugent les causes par les mauvais succez^; les trahisons des vostres, la fuitte, Texil en païs estrange; là* les chocquemens *^ des Anglois, les querelles des AUemans ", vostre nudité, vostre faim, et, qui " est plus dur, celle de vos enfans. Tastez *• encores si vous pouvez supporter vostre mort par un bourreau, après avoir veu vostre mari traisné et exposé à rignominie du vulgaire; et pour fin, vos enfans infâmes**, vallets de vos ennemis accreus par la guerre et triomphans de vos labeurs ". Je vous donne trois semaines pour vous esprouver; et quand vous serez a bon escient fortifiée contre tels accidens, je m'en irai périr avec vous et avec nos amis. »
L'Admiralle répliqua : <f Ces trois semaines sont achevées; vous ne serez jamais vaincu par la vertu *** de vos ennemis; usez de la vostre ; et ne mettez point sur vostre teste *^ les morts de
N'assumez point sur vous
trois semaines. Je vous somme au nom de Dieu de ne nous frauder plus % ou je serai tesmoin contre vous en son jugement. »
D'un organe bien aimé* et d'une probité esprouvee, les suasions' furent si violentes qu'elles mirent l'Admirai à cheval pour aller trouver le prince de Condé.
(Histoire universelle, livre lil, ch. n du tome I, p. 131-133; édition pnnceps, 1616.)
D^Aubi^é au roi de Navarre
Si la fidélité n'estoit ici plus de saison que la discrétion, le respect et l'honneur que je doi à ceux qui ont parlé me fermeroit la bouche ; mais le serment que j'ai à^ Dieu, à sa cause, et à vous, Sire, me Touvre, et aux despens de la bienséance, me fait dire ce qui est de mon sentiment. Ce seroit fouler aux pieds les cendres de nos martyrs et le sang de nos vaillans hommes, ce scroit planter des polances sur les tombeaux de nos princes et grands capitaines morts, et condamnera pareille ignominie ceux qui, encores debout, ont voué leurs vies à Dieu, que de mettre ici en doute et sur le bureau*, avec quelle justice ils ont exercé leurs magnanimitez ; ce seroît craindre que Dieu mesme ne fust coulpable, aiant béni leurs armes, par lesquelles ils ont traitté avec les rois, selon le droit des gens, arresté les injustes brulemens'' qui s'exerçoient de tous costez et acquis la paix à l'Église et à la France ; mesmes cette assemblée seroit criminelle de leze-majesté, si nous avions ozé convenir^ en ce lieu sans estre asîseurez et pleins de nostre droit. Ce n'est donc plus à nous de regarder en arrière, où nous ne verrons qu'églises, villes, familles et personnes ruinées, en partie par la perfidie des ennemis, partie par ceux qui leur cercheroient des excuses % pour s'excuser des labeurs et périls, auxquels
Persuasions
4. La ligue Tenait de se déclarer contre Henri III (1585). La division se mettait dans le camp aes catholiques. Henri de Navarre réunit en conseil soixante de ses
f^artisans et leur demanda leur avis sur a conduite à tenir dans les circonstances présentes. Le vicomte de Turenne (depuis duc de Bouillon) engagea les soldats protestants à se méleraux troupes royales,
à se fondre avec elles. Cet avis allait l'emporter, quand d'Aubigné prit la parole et prononça un discours qu'il reproduit comme il suit dans son Histoire universelle»
Nous réunir
9. £n partie par la lâcheté de ceux d'entre nous qui chercheraient des excuses aux ennemis, pour M dispenser de continuer la lutte.
Dieu nous appelle quand il lui plaist. — Si vous vous armez, le roi vous craindra* ? — Il est vrai. — Si le roi vous craint, il vous haïra ? — Pleust à Dieu que cette haine fust à conomencer * I — • S'il vous haït, il vous destruira? — Que* nous n'eussions point encore essaie le pouvoir de cette haine, mais bien à propos la crainte qui empesche les efTects delà haine 1 Heureux seront ceux qui par cette crainte empescheront leur ruine ; malheureux celui qui appellera cette ruine parle mesprîs*. Je di donc que nous ne devons point estre seuls desarmez quand toute la France est en armes, ni permettre à nos soldats de prester serment aux capitaines qui l'ont preste de nous exterminer '^; leur faire' avoir en révérence les visages sur lesquels ils doivent faire trencher'' leurs coutelas ; et de plus ^, les faire marcher sous les drapeaux de la croix blanche, qui leur ont servi et doivent servir encores de quin laines* et de blanc*®. Savez- vous aussi les différentes leçons qu'ils apprennent en l'un et en l'autre parti ; là " ils deviennent mercenaires, ici ils n'ont autre loier" que lajuste passion *' : là ils goustent le^ délices, ici ils observent une milice sans repos. Les arts sont esmus*^ par la gloire, et, sur touts, ceux de la guerre. Monstrerons-nous à nostre jeune noblesse l'ignominie chez nous et l'honneur chez les autres ? Prenez que nous puissions les mettre si bas de courage*', qu'ils se mettent sous leurs valets de diverse religion ; comment remettrez- vous àleurspoincts*' les cœurs abbattus? Que veut-on que deviennent nos princes du sang et les grands seigneurs du parti? Donneront-ils à leurs haineux*"' leurs hommes et leurs créance *^ qu'ils ont achetés par tant de bienfaicts **? Quand auront-ils monstre leur valeur à des soldats nouveaux *° ? Fouleront-ils aux pieds leurs grandeurs naturelles ; car ils les perdront par la soumis-
Belles actions
20. Us n'auront pas eu occasion de montrer leur valeur à ces soldats nouveaux (de l'armée catholique, comme ils l'ont montrée à ceux de leur parti qu'ils auront abandonné).
sion, ou^ Thonneur par Toisiveté? Ouï, il faut moustrer nostre humilité ; faisons donc que ce soit sans lascheté. Demeurons capables de servir le roi à son besoin et de nous servir au nostre, et puis ploier devant lui quand il sera temps nos genoux tous armez, lui prester le serment en tirant la main du gantelet, porter à ses pieds nos victoires et non pas nos estonnemens ' ; victoires auxquelles nos soldats ne porteront l'estomac' de bonne grâce, estant meslez parmi ceux qui leur font craindre le dos^. J'adjouterai encores ce poinct de droict : c'est que le prétexte 'sur lequel nos ennemis ont eschapé à leur roi * est pour nous sauter au collet. Il est nécessaire que le respect de nos espées le» arreste puisque le sceptre ne le peut : ostons-leur la joie et le profit de la soumission que nous voulons rendre au prince. Et quant au conseil par lequel nous avons esté dissipez *, soit assez ^ de servir entiers ceux qui nous veulent en pièces et morceaux. Je concluds ainsi: Si nous nous désarmons^ le roi nous mesprisera ; nostre mespris ' le donnera à nos ennemis; uni avec eux, il nous attaquera et ruinera desarmez ; ou bien si nous nous armons, le roi nous estimera ; nous estimant il nous appellera ; unis avec lui, nous romprons la teste à nos ennemis.
[Histoire universelle, livre V, ch. v, du tome II; p. 428-430.)
HENRI IV
Henri IV naquit en 1553 au château de Pau. Son père était Antoine de Bourbon, duc de Vendôme ; sa mère, Jeanne d'Albret, reine de Navarre, fille de Marguerite d'Angoulème^ la sœur de François l". Il épousa Marguerite de Valois, la sœur de Charles IX en 1 572, devint roi de Navarre à la mort de sa mère (1572) ; échappa, en abjurant le protestantisme, au massacre de la Saint-fiarthélemy, s'évada en 1575 du Louvre où il était retenu
Les ligueurs soulevés contre le roi
6. Le conseil du roi qui demandait le licenciement de l'armée protestante.
7* Qu'il nous sufGse de consentir à servir le roi, mais en restant entiers, au lieu d'éparpiller nos troupes en les mèlnnt à celles du roi.
8; Le mépris qu'il aura de nous.
(Tisonnier, et, revenant au protestantisme, se mit à la tète des Huguenots. La mort de Henri III le rendit héritier légitime du trône qu'il se vit obligé de conquérir par les armes sur les Ligueurs. Son abjuration (1593) décida de la soumission qui, en 1 596, devint générale. De la promulgation derÉdit de Nantes et de la paix de Vervins (1598) data une ère de prospérité et de grandeur qu'interrompit en 1610 le poignard de Ravaillac.
Son mariage avec Marguerite ayant été asnulé en 1599, il épousa Tannée suivante Marie de Médicis qui lui donna un fils, Louis XHI.
Ses oeuvres littéraires consistent en une volumineuse correspondance, publiée très-imparfaitement par M. Berger de Xivrey dans la Colitetion des Documents inédits de l'Histoire de France sous le titre de Lettres missives de Henri IV (7 vol. in-4% 1843-1855). Depuis, de nouvelles lettres ont été publiées, par le prince de Galitzin {Lettres inédites de Henri /K, Paris, 1860), par M. Halphen (Lettres de Henri IV à M. de Sillery, Paris, 1866 ; Lettres à M. deBellièvre, Paris, 1872 et 188), par M. Guadet (Supplément aux Lettres Missives, 1872), par M. Dassieux (Lettres intimes de Henri /F), etc.
Voir l'appréciation des lettres de Henri IV dai>s notre Tableau de la Littérature française au xvi* siècle, p. 46.
1. A Monsieur de liauney, baron d'Entraîgues, (gouverneur de Vivarez et de Gavaudan.
Monsieur Delauney d'Entraigues, Dieu aydant, j*espere que vous estes à Theure qu'il est restably de la blessure que vous receutesà Coutras, combattant si yaillamment à mon costé ; el si ce est comme je l'espère, ne faites faulte (car, Dieu aydant, dans peu nous aurons à découdre, et ainsy besoin de vos services) de partir aussitost pour venir me joindre. Sans doute vous n'aurés manqué, ainsy que vous l'avez annoncé à Mornay, de vendre vos bois de Mezilac et Guze, et ils auront produit quelques mille pistoles. Si ce est, ne faites faulte de m'apporter tout ce que vous pourrés; car de ma tie je ne fus en pareille disconvenue ^; et je ne sçais quand, ni d'où, si jamais, je pourray vous le rendre; mais je vous promets force honneur et gloire; et argent n'est pas pasture pour des gentilsbonmmes comme vous et moy.
La Rochelle, ce xxv® octobre 1588
Yostre affectionné,
Henry.
{Lettres missives de Henri IV, tome II, p. 398.)
!• DéeonTenae, embarras.
A monsieur de Bellievre, chancelier de France
Monsieur le chancelier, je n'ay donné occasion à personne de croire que j*aye volonté de renouveler la guerre. Vous savez que j'y entrai par force l'année passée * et je n'en suis sorty par nécessité •; pourquoy donc m'y rembarqueroy-je? Peut-estre a on estimé que je chercherois les moiens de me vanger de Tinjure qui a esté faicte en Espaigne à mon ambassadeur ^ d'autant que j'ai dit publiquement que si Ton ne m'en faisoit raison, je la me ferois tost ou tard, mais j'ay toujours dit que ce seroit quand je serois désespéré de l'obtenir * de ceulx qui la me doibvent faire, lesquelz aussy je ne dois ni ne veux précipiter' ; car la chose mérite bien d'estre considérée de part et d'aultre ^ J'avois délibéré il y a longtemps de venir en ceste province y visiter les fortifications que l'on y fait, où en vérité j'ay reconnu que ma présence ' estoit encores plus nécessaire que je ne pensoîs
1 . C'est-à-dire : cet ayeu doit satisfaire ton amour des louanges. — Ce billet se trouTe dans la correspondance de Pasquier {Lettres, XX, 3). Après avoir ratooté comment le seigneur de Gi^ry, jeune capitaine passionné pour la gloire, avait en un clin d'oeil pris Corbeil. assiégé six mois durant par le prince de Parme, et Lagoy, Pasquier ajoute : « le roy qui l'aimoit comme celuy qu'il saToit nourrir de nobles ambitions dans son Ame, lui mande ce mot de lettre. > Voir Poirson, Hist. de Henri IV, tome lY, p. 354 (3« édition).
Guerre de Savoie du 11 août 1600 au 17 janvier
3. Et c'est par nécessité que je n'en suis pas sorti tout de suite.
4. ■ Ayant peu après reçeu des lettres de Monsieur de la RochepK>t son embassadeur en Espace, narratives de plusieurs injures et mdignit^z publiques par luy [Henri IV) et les siens reçeues en ce royaume là, ces offenses trop cognuës d*un chacun pour les pouvoir dissimuler (sans flétrissure de tant de gloire par luy ac-
quises) luy en aigrirent si fort l'esprit, qu'il ramena aussi tost en sa mémoire toutes les noires malices que les Espagnols luy avoicnt faites depuis la paix de Vervins tant solennellement jurée (Sully, (Economies Boy aies, II, 16, édit. princeps),
5. Quand je désespérerais de 1 obtenir (autrement que par la guerre).
A tous les points de vue
8. ■ Le Roy ayant eu advis que les E^ pagnols formoient un siège devant Ostaades s'en alla vers Calais, de quoy les ar* chiducs prindrent ombrage, craignant que ce ne fut en intention de traverser leurs dessein^ ou pour se venger des affronta reçeus par Monsieur de la Hochepot. Tellement que pour essayer d'en descouvrir la vérité, ils envoyèrent le comte de Bore en ambassade vers sa Majesté sous ombre de complimens, et charge de prendre le temps à propos pour en jetter quelques paroles en forme de plaintes; sur lesquelles il leur en fut donné d'autres de pareille nature, accompagnées de tant d'assurances de vouloir observer la paizi
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quand je m'y suis acheminé et toutesfoîs je vous advouô que Taccidenl * advenu en Espagne a aydé à avancer ce mien voyage; car nous devons nous défier de ceux qui nous mesprisent et nous préparer contre ceux qui nous ofTensent, afin de ne tomber en surprise; quoi faisant seulement* je ne fais injure à personne. Je n'ay jamais creu aussy que la paix deust m'empescher de visiter mes frontières et pourveoir à la sûreté d'icelles, mais j'ay averly les archiducs de ma venue et des occasions d'icelle. Si je ne l'ai faict plus tost', c'a esté parce que je n'avois pas résolu plus tost le dîct voiage. Enfin je suis icy sans force comme sans volonté de mal faire à personne *, mais en vérité je désire que l'on me levé * tout prétexte de changer de délibération ' ; car j*aime la paix et le repos autant et plus que nul autre de mes voisins. J'ay aussy plus sué et travaillé qu'eux pour l'avoir. C'est pourquoy je gousie et savoure mieux la félicité et douceur d'icelle, ce que je vous prie faire entendre à ceux qui s'adresseront à vous pour en savoir des nouvelles, et à tous autres ausquelz vous jugerez le devoir dire, ayant averti du sujet de mon dict voiage tous mes ambassadeurs^ réservé "^ celuy
d'Espaigne
Escrit a Calais, le ii« jour de septembre 1601.
Henbt.
(Lettres inédites du roi Henri IV au chancelier de Belliévrey p. 31Q etsuiv.)
MARGUERITE DE VALOIS
Fille de Henri II et de Catherine de Médicis, Marguerite de Valois ' fut mariée à Henri de Navarre en 1572, la veille de la Saint>BarthéIeniy. Ce mariage préparé dans une vue politique par l'astucieuse Catherine ne fut pas heureux. Henri, à qui ses nombreuses amours ne donnaient pas le droit d'être trop sévère pour sa femme, se vit cependant forcé de la
moyennant que de leur part ils s'abstinssent de toutes menées et pratiques contraires à icelle que la bienséance les contraignit à faire démonstration de s'en contenter. » (Sully, id.fibid., p. 17.)
Cf. plus bas, p. 115 et p. 116, n
faire reléguer au château d'Osson en Auvergne. Devenu roi de Fran'^e, il fit annuler son mariage par le pape Clément VIII en 1599. Marguerite, sortie du château dUsson en 1605, se retira dans son hôtel de Paris, près du Pré-aux-Clercs, puis dans son hôtel d'Issy, où elle continua de mener une vie déréglée qu'on e'étonnait de voir unie à des pratiques d'une dévotion excessive. Toutefois dans les dernières années de sa vie, elle vécut dans la retraite, partageant son temps entre la compagnie d'artistes, de savants et d'hommes de lettres, et les œuvres de piété. Elle resta dévouée au roi.
Elle a laissé des Lettres et des Mémoires, publiés par M. F. Guessard, pour la Société de l'Histoire de France (1 vol. in-8, 1842)< Les Mémoires ont été réédités par L. Lalanne dans la. Bibliothèque Eizévirienne (1 vol. in-18, 1858). C'est cette dernière édition que nous suivons.
Voir notre Tableau de la Littérature française au xvi« siècle (Section I, p. 39).
Un épisode de la Saint-Barthélémy.
Volant qu'il estoit jour, estimant que le danger que ma sœur m'avolt dict fust passé, vaincue du sommeil, je dis à ma nourrice qu'elle fermast la porte pour pouvoir dormir à mon aise.
Une heure après, comme j'estois plus * endormie, voicy un homme frappant des pieds et des mains à la porte, criant « Navarre ! Navarre ! » Ma nourrice, pensant que ce fast le roy mon mary, court vistement à la porte et lui ouvre. Ce fust un gentil-homme nommé M. de Léran', qui avoit un coup d'espée dans le coude et un coup de hallebarde dans le bras, et estoit encores poursuivy de quatre archer^ qui entrèrent tous après luy en ma chambre. Luy, se voulant garantir, se jetla sur mon lict. Moy, sentant cet homme qui me tenoit, je me jette à la ruelle, et luy après moy, me tenant tousjours au travers du corps. Je ne cognoîssois point cet homme, et ne sçavois s'il venoit là pour m'ofifenser, ou si les archers en vouloient à luy ou à moy. Nous cryons tous deux, et estions aussi effrayez l'un que Taultre. Enfin Dieu voulust que M. de Nançay ', cappitaine des gardes, y vinst, qui me trouvant en cet cstat-là, encor qu'il y eust * de la compassion, ne se peust tenir de rire ; et se courrouçant fort aux archers de cette indiscrétion, il les fit sortir et me donna la vie de ce pauvre homme qui me tenoit, lequel je
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feis coucher et penser ^ en mon cabinet jusques à temps qu'il lust du lout * guary. Et changeant de chemise, parce qu'il m'avoit toute couverte de sang, M. de Nançay me conta ce qui se passoit, et m'asseura que le roy mon mary estoit dans la chambre du roy, et qu'il n'auroit point de mal. Me faisant jetter un manteau de nuict sur moy, il m'emmena dans la chambre de ma sœur madame de Lorraine, où j'arrivay plus morte que vive, où entrant ' dans l'antichambre, de laquelle les portes estoient toutes ouvertes, un gentil-homme nommé Bourse^ se sauvant des archers qui le poursui voient, fust percé d'un coup de hallebarde à trois pas de moy. Je tombay de l'autre costé^ presque évanouie entre les bras de M. de Nançay, et pensois que ce coup nouseust percez * tous deux. Et estant quelque peu remise, j'entray en la petite chambre où couchoit ma sœur. {Mémoires de Marguerite de Valois, édit. L. Lalanne, p. 33.)
RABELAIS
La biographie de Rabelais a été défigurée par un amas de légendes ridicules débitées sur sa vie et sa mort. Un savant éditeur de Rabelais, M. Rathery a fait justice de tous ces contes et a le premier donné du grand écrivain une biographie sérieuse > qui peut se résumer comme il sait.
Né à Chinon vers 1495, François Rabelais fut, croit-on, écolier, pui» novice au couvent de la Baumette près d'Angers \ Il acheva son noviciat chez les Gordeliers de Fontenay-le-Gomte et reçut la prêtrise (1509-1524). Dès lors, il est déjà cité pour son érudition dans les lettres grecques et latines ; et même son guût pour la science le fait soupçonner de donner dans les idées nouvelles. Le savant Budé "^ se félicite (1523) d'avoir appris qu*on a restitué à Rabelais ses livres et qu'on lui a rendu la liberté. En 1524,
Il parle de ce couTent dans son Gargantua (ch. xii
7. Guillaume Budé, éminent helléniste, né à Paris en U67, mort en 1540. C'est sur ses conseils que François l*' fonda le Collège de France.
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Rabelais qaitte Fontenay, et, avec raatorisation de Clément Vil, passe dans Tordre de Saint-Benoit, et entre à l'abbaye de Maillezac comme chanoine régulier. Il qaitte Tabbaye c sans licence de ses snpérieurs » pour mener une vie errante, et toutefois est accueilli (entre 1524 et 1529) par l'évèque Geoffroy d'Estissac, son ancien condisciple, au château de Ligugé (près de Poitiers) où il s'occupe de sciences naturelles ei de médecine. En 1530 on le trouve à Montpellier étudiant cette dernière science. De 1532 à 1534, il exerce, sans avoir obtenu encore le grade de docteur, les fonctions de médecin à l'hôpital de Lyon. Il accompagne deux fois le cardinal Jean du Bellay à Rome (1534 et 1536), revient à Paris (1537) et delà à Montpellier, où, reçu docteur, il est chargé d'un cours d'anatomie. Il repart l'année suivante exercer la médecine à Narbunne, à Castres et à Lyon. En 1539, il est placé par le cardinal du Bellay comme chanoine dans son abbaye de Saint-Maur-lez- Fossés; reprend bientôt sa vie errante, voyage en Italie et en Savoie, retourne en France où la protection de François I" le met à l'abri des persécutions que lui suscite son roman de Pantagruel ; se retire, à la mort du roi, dans la viile impériale de Metz qui en fait son médecin stipendié, puis à Rome près du cardinal du Bellay son protecteur. Il revient en France où l'amitié du cardinal de Châtillon lui fait obtenir la cure de Meudon (1551), qu'il résigne l'année suivante ainsi que celle de Saint-Christophe de Jambet (diocèse du Mans), dont il était bénéficiaire, et meurt vraisemblablement en 1553, emportant l'estime des hommes les plus éminents du temps.
C'est durant son séjour à Lyon (il avait alors près de quarante ans) qu'il commença à se faire connaître du public. Il semble avoir débuté par une édition de Galien, accompagnée de quatre ouvrages d*Hippocrate en latin et du texte grec des Aphorismes^ qui lui avaient servi Tannée précédente pour un cours qu'il professait à la Faculté de Montpellier. Mais la même année, il imprimait à Lyon deux livres d'un autre caractère, d'abord une nouvelle édition remaniée et développée des Chroniques gargantuines, roman populaire qui parait dater de la première partie du XVL* siècle, d'un auteur inconnu, et qui lui servit pour son Gargati' tua ; puis le premier livre de Pantagruel ^, que suivirent en 1535 le Gar^ gantua, en 1546 et en 1552 le second et le troisième livre de Pantagruel. Quant au quatrième et dernier livre de Pantagruel, il parut en 1564, neuf ans après la mort de l'auteur*. On en a mis en doute l'authenticité : il est vraisemblable qu'il a été composé avec des brouillons laissés par Rabe* lais. Le texte de 1564 offre des variantes considérables avec une copie manuscrite de ce quatrième livre qui se trouve à la Bibliothèque Nationale.
Les éditions de Rabelais sont très-nombreuse8| en dehors de celles
1. Le roman de Rabelais se compose de cinq livres : le premier contient les aventures de Gargantua, les quatre autres, celles de son fils Pantagruel, Le Gargantua a paru entre le premier et les
trois derniers livres du Pantagruel,
2. En 1562 il en avait déjà paru, sons le titre de l'Isle sonnantCf un fra|;ment contenant les seize premiers chapitres.
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que Rabelais publia de son vivant, les seales qui fassent autorité sont celles qu'ont données de nos jours MM.Jannet^, Marty-Laveaux*, A. de Montaiglon et L. Lacour'; elles reproduisent fidèlement le texte de la dernière édition publiée par Rabelais pour le Gargantua et les trois premiers livres de Pantagruel *. Quant au quatrième, MM. Jannet et Marty-Laveaux ont donné le texte imprimé de 1564, MM. A. de Montaiglon et L. Lacour celui du manuscrit de la Bibliothèque nationale ; c*est le texte que nous suivons ici, dans le fragment donné plus loin (page 1 1 2).
MM. Burgaud Desmarets et Rathery, dans leur savante édition, ont suivi un autre système ; au lieu de reproduire exactement le texte d'une quelconque des éditions originales^ ils ont formé un texte critique artificiel, par la collation minutieuse de ces diverses éditions.
Nous étudions l'œuvre de Rabelais dans notre Tableau de la littérature française au ivi* siècle (section I, pages 56-61}^ auquel nous renvoyons le lecteur.
Prologe * de Tauteur
Alcibiadesjou* dialoge de Platon intitulé leBancquet, louant son précepteur Socrates, sans controverse prince des philosophes, entre aultres paroUes, le dict estre semblable es "^ Silènes '.
Silènes estoient jadis petites boites, telles que voyons de présent • es bouticques des apothecaires, pinctes au dessus de figures joyeuses et frivoles, comme de Harpies, Satyres, oisons bridez, lièvres cornuz, canes bastées, boucqs volans, cerfz limonniers *® et aultres telles pinctures, contrefaictes à plaisir pour exciter le monde à rire : quel "fut Silène, maistre du bon Bacchus ; mais au dedans Ton reservoît les fines drogues (comme baulme, ambre gris, amomon, musc, zivette), pierreries et aultres choses précieuses.
Tel disoit " estre Socrates, par ce que, le voyans au dehors et Testimans par l'exteriore apparence, n'en eussiez donné un coupeau *' d'oignon, tant laid il estoit de corps et ridicule en
• 1. Deux Tolumesin-i8 (Paris, 1868, 1872), parus dans la Bibliothèque elzévirienne.
Es, c.-à-d. en les ; au sens de aux
8. Je dis d'abord que Socrate reslessemble tout à fait à ces Silènes qu'on
▼oit exposés dans les ateliers des statuaires et que les artistes représentent avec une flûte ou des pipeaux à la main ; si vous séparez les deux pièces dont ces statues se composent, vous trouvez dans l'intérieur l'image de quelque divinité.
(Platon, le Banquet).
Il disait que Socrate était tel
13. Chacune des deux extrémités qu'on détache de l'oignon^ quand on l'éplucbe.
son maîntien ; le nez poiatu, le reguard d'un taureau, le visaige d'un fol, simple en meurs, rustiq en vestimens, pauvre de fortune, infortuné en femmes ^ inepte à tous olfices de la republique; tousjours riant, tousjours beuvant d'autant* à un chascun, tousjours se guabelant ', tousjours dissimulant son divin sçavoir. Mais, ouvrans ceste boyte^ eussiez au dedans trouvé une céleste et impreciable * drogue, entendement plus que humain, vertus merveilleuse, couraige invincible, sobresse ^ non pareille, contentement certain, asseurance parfaicte, deprisement" incroyable de tout ce pour quoy les humains tant veiglent, courent, travaillent, navigent et bataillent.
A quel propos, en voustre advis, tend ce prélude et coup d'essay ?
Par autant que "^ vous, mes bons disciples, et quelques aultres foulz de séjour S lisans les joyeux tiltres d'aulcuns livres denostre invention, comme Gargantua, Pantagruel', Fesse-pinte, La dignité des Braguettes, Des Pois au lard cum commento ^^, etc., jugez trop facillement ne estre au dedans traicté que mocqueries, folateries et menteries joyeuses, veu que l'enseigne exteriore, (c'est le tiltre), sans plus avant enquérir, est communément receue à dérision et gaudisserie ^^
Mais par ** telle legiereté ne convient *• estimer les œuvres des humains; car vous mesmes dictes que l'habit ne faictpoinct le moine, et tel est vestu d'habit monachal qui au dedans n'est rien moins que moyne, et tel est vestu de cappe hespanole qui en son couraige nullement affiert ^^ à Hespane. C'est pourquoy fault ouvrir le livre, et soigneusement peser ce que y est deduict. Lors congnoistrez que la drogue dedans contenu e est bien d'aultre valeur que ne promettoit la boite, c'est à dire que les matières icy traictées ne sont tant folastres comme le tiltre au dessus pretendoit.
Et, posé le cas qu'au sens literal vous trouvez ^^ matières assez joyeuses et bien correspondentes au nom^ toutesfois pas de-
1. Ualhearenx en ménage; Zantippe, la femme de Socrate, était connue pour ton caractère acariâtre.
Ancienne forme du subjonctif^pour trouviez
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mourer là ne fault ^ comme au chant des Sirènes •, ains ' à plus hault sens interpréter ce que par adventure cuidiez* dict en gayeté de cueur.
Croche tastes*^ vous oncques bouteilles? Caisgne^I Réduisez à mémoire '^ la contenence qu'aviez^. Mais veistes vous onques chien rencontrant quelque os medulare'? C'est, comme dict Platon, lih. ij de Rep.^ la beste du monde plus *® philosophe. Si veu l'avez ", vous avez peu noter de quelle dévotion il le guette, de quel seing il le guarde, de quel ferveur " il le tient, de quelle prudence il Tentomme *',de quelle affection il le brise, et de quelle diligence ^^ il le sugce. Qui le induict à ce faire? Quel est l'espoir de son estude? Quel bien prétend il? Rien plus q'un peu de mouelle. Vray est que ce peu plus est ** délicieux que le beaucoup de toutes aultres ^^, pour ce que la mouelle est aliment elabouré à perfection de Nature, comme dict Galen,, iij. Facult. natural., et xj. De mu partium,
ATexemple d'icelluy vous convient eslre saige8,pour fleurer *', sentir et estimer ces beaulx livres de haulte gresse *®; legiers ^^ au prochaz *•* et hardiz à la rencontre *S Puis, par curieuse leçon ** et méditation fréquente, rompre l'os et sugcer la substantificque*' mouelle, c'est à dire ce que j'entends par ces symboles pythagoricques, avecques espoir certain d'estre faictz escors **' et preux ** à la dicte lecture ; car en icelle bien aultre goust trouverez et doctrine plus absconce ^^, laquelle vous révélera detrèshaultzsacremens et mystères horriûcques, tant en ce qui concerne nostre religion que aussi Testât politicq et vie œconomicque.
(Livre ï, Gargantua, Prologtie.)
Secrète
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LE REGRET ET DlFFiCOLTÉ QUE FEIST 6RAN0-G0USIEB DE ENTREPRENDRE GUERRE.
Un des bergiers qui gardoîent les vignes, nonimé Pillot, se transporta devers luy ^ en icelle heure et raconta entièrement les excès etpillaigesque faisoit Picrochole', Roy de Lerné, BU ses terres et donamaines, et comment il avoit pillé, gasté> saccagé tout le pays, excepté le clous» de Souillé que frère Jean des Ëntommeures avoit sauvé à son honneur, et de présent estoit ledictRoy en La-Roche-Clermauld et là en grande instance* se remparoit *, luy et ses gens.
« Uolos, holos ^y dist Grand-Gousier, qu'est cecy, bonnes gens? Songe je', ou si vray est ce qu'on me dict ? Picrochole, mon amy ancien, de tout temps, de toute race ^ et alliance, me vient-il assaillir ? Qui le meut? Qui le poinct* ? Qui le conduict ? Qui Ta ainsi conseillé? Ho I ho l ho I ho l ho I Mon Dieu I mon saulveur ! ayde moy, inspire moy, conseille moy à *°ce qu'est de " faire l
« Je proteste ", je jure davant loy, — ainsi *• me soys tu favorable, -* sy jamais à luy desplaisir, ne à ses gens dommaige, ne en ses terres je feis ^^ pillerie ; mais, bien au contraire, je Tay secouru de gens, d'argent, de faveur et de conseil, en tous cas " que ay peu cognoistre son adventaige. Qu'il me ayt doncques en ce poinct oultraigé, ce ne peut estre que par l'esprit maling. i3on Dieu I tu congnois mon couraige ^', car à toy rien ne peut estre celé. Si par cas il estoit devenu furieux, et que, pour luy rehabiliter'^son cerveau, tu me l'eusse icy envoyé, donne-moy et pouvoir et sçavoir le rendre au joug de ton sainct vouloir par bonne discipline ^*«
flc Ho I bol ho! mes bonnes gens, mes amys et mes feaulx serviteurs, fauldra il que je vous empesche ^^ à me y aider? Las ! ma vieillesse ne requeroit dorénavant que repous^,et toute ma vie
Kepos
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n*ay rien tant procuré * que paix, mais il fault, je le voy bien, que maintenant de harnoys ' je charge mes pauvres espaules lasses et foibles, et en ma main tremblante je preigne la lance et la masse • pour secourir et guarantir mes pauvres subjectz. La raison le veult ainsy ; car de leur labeur je suis entretenu et de leur sueur je suis nourry, moy, mes enfants et ma famille.
« Ce non obstant, je n'entreprendray guerre que je n'aye essayé tous les ars ♦ et nâoyens de paix; la * je me résolus. »
Adoncques feist convocquer son conseil et propousa Taffaire tel • comme il esloit. Et fut conclud qu'on envoiroit quelque homme prudent devers Picrochole sçavoir pourquoy ainsi soudainement estoit party de son repous et envahy "^ les terres esqu elles n'avoit droict quicquonques ® ; davantaige qu'on envoyast quérir Gangantua et ses gens, affîn de maintenir le pays et défendre à ce besoing. Le tout pleutà Grand-Gousier, et commenda que ainsi feust faict.
Dont sus l'heure envoya le Basque, son laquays, quérir ù toute dihgence Gargantua, et luy escripvoit comme s'ensuit.
Â GARGANTUA
La ferveur de tes estudes requeroit que de long temps ne te rpvocasse *° de cestuy philosophicque repous, sy la confiance de noz amys et anciens confederez n'eust de présent frustré la seureté de ma vieillesse. Mais, puis que telle est ceste fatale destinée quepariceulx soye inquiété es quelz plus je me repousoye ", force me est te rappeler au subside ^' des gens et biens qui te sont par droict naturel affiez *'.
Car, ainsi comme débiles sont les armes au dehors si le conseil n'est en la maison, aussi vaine est l'estude et le conseil inutile qui en temps oportun par vertus n'est exécuté et à soneffect reduict.
Ma délibération n'est de provocquer, ains ** de apaiser; d'as-
i. Pris à soin, à tâche.
2. Armure de guerre, cf. Corneille Cid, II, 9 : « Ces cheveux blanchis sous le hamois, »
Gonflés
1 4. Mais.
faillir, mais défendre ; de conqaesler ', mais de gaarder mes feaulx subjeetz et terres herëclitairesy es quelles ' est hostfllement entré Pîcrochole, sans cause ny occasion, et de jour en Jour poarsoit sa forieuse entre;»rio5e aTecqaes excès non tolerâbles à personnes libères '.
Je me suis en devoir mis pour ^ modérer sa cholere tjrannicqne, Iny offrent * tout ce que je pensois Iny poToir estre en contentement, et par plusieurs fois ay euToyé amiablement devers Iny pour entendre en quoy, par qui et comment il se sentoit oultragé ; mais de luy n'ay en responce que de Toinntaire deffiance et que en mes terres prêt en doit seulement droict de bienséance*. Dont j'ay congneu que Dieu éternel l'a laissé an gouvernail de son franc arbitre et propre sens, qui ne peult estre que mescbant sy par grâce divine n'est continu eilement guidé, et pour le contenir en office^ et réduire à congnoissance,me l'a icy envoyé à molestes * enseignes.
Four tant % mon fîlz bien aymé, le plus tost que faire ponras, ces lettres venes, retourne *^ à diligence " secourir, non tant moy (ce que tontes fois par pitié ^' naturellement tu doibs) que les liens, lesquelz, par raison, tu peuz saulver et guarder. L'expiolet sera faict à moindre effusion de sang que sera possible ; et, fi poHible est, par engins plus expediens ^', cauteles '^ et ruzcs de guerre, nous saulverons toutes les âmes et les envoyérons Joyeux à leurs domiciles.
Très chier " illz, la paix de Christ, nostre rédempteur, soyt avecques toy.
Salue PoDOcrates, Gymnaste et Eudemon de par moy.
Du vingllesme de septembre.
Ton père, Grand-Godsier ".
COMUENT ULRICH GALLET FUT LNVOTÊ DEVEBS PTCROCHOLS.
Les lettres dictées et signées, Grand-Gousier ordonna que Ul-
Cher
16. On Toitpar cette lettre dont certains traits rappellent les exhortations do saint Louis mourant à son fils, jusqu'où b'éiève Rabelais, quand il renonce à la bouffonnerie.
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rîch Gallet, maistre de ses requestes, homme saige et discret» duquel en divers et contentieux affaires* il avoil esprouvé la vertus et bon advis, allast devers Picrochole pour luy remonstrer ce que par eux avoit esté décrété .
£n celle heure partit le bon homme Gallet, et, passé le Gué, demanda * au meusnier de Testât de Picrochole, lequel luy feist responce que ses gens ne luy avoient laissé ny coq ny geline ^et qu*ilz s'estoient enserrez * en la Roche-Clermauld * ; et qu'il ne luy conseilloit poinct de procéder • oultre, de peur du Guet '', car leur fureur estoit énorme. Ce que facilement il creut, et pour celle nuict herbergea ® avecques le meusnier.
Au lendemain matin se transporta avecques la trompette ' à. la porte du chasteau, et requits es gaardes qu'ilz le feissent parler au Roy pour son profit.
Les parolles annoncées au Roy, ne consentit aulcunement qu'on luy ouvrist la porte, mais se transporta sus le bolevard et dist à Tembassadeur : « Qu'i a il de nouveau? Que voulezvous dire ? »
Adoncques Tembassadeur propousa *^ comme s*en suit :
LA HARANGUE FAICTE PAR GALLET A PICROCHOLE
Merveille n'est si le Roy Grand-Gousier, mon maistre»
est à ta furieuse et hostile venue saîsy de grand desplaisir et perturbé " en son entendement. Merveille seroit si ne l'avoient esmu les excès incomparables qui en ses terres et subjectz ont esté par toy et tes gens commis, es quelz ** n'a esté obmis exemple aulcun d'inhumainité ; ce que luy est tant grief ** de soy, par la cordiale affection de laquelle tousjours a chery ses subjectz, que à mortel homme plus estre ne sçauroit ". Toutes fois, sus l'estimation humaine " plus grief luy est en tant que par toy et les tiens ont esté ces griefz et tords faictz, qui de toute mémoire et ancienneté aviez, toy et tes pères, une amitié avecques luy et tous ses ancestres conceu, laquelle jusques à présent, comme sacrée» ensemble aviez inviolablement mainte-
Pénible
14. Que cela ne saurait être plus grief, plus pénible à aucun autre.
15. (Cela lui est pénible) au delà de tout ce qu'on peut imaginer.
nue^guardéeetenlretenue, si bien quenonluyseulement ny les siens, mais les nations Barbares S Poîctevins, Bretons, Manseaux et ceulx qui habitent oultre les isles de Canarre et Isabella^, ont estimé aussi facile demollir ' le firmament, et les abysmes ériger * au dessus des Nues que desemparer ^ vostrc alliance, et tant Vont redoubtée en leurs entreprinses que n'ont Jamais auzé ' provoquer, irriter ny endommaiger l'ung, par craîncle de Taultre.
a Plus y a. Geste sacrée amitié tant a emply ce ciel que peu de gens sont aujourd'huy, habîtans par tout le continent et isles de TOcean, qui ne ayent ambitieusement aspiré estre receuz en icelle, à pactes par vous mesmes conditionnez ''; autant estimans vostre confédération que leurs propres terres et dommainés. En sorte que de toute mémoire n'a esté prince ny ligue, tant efferee'bu superbe, qui ait auzé courir sus, je ne dis poinct voz terres, mais celles de voz confederez. Et, si par conseil précipité ont encontre eulx attempté quelque cas de nouvelleté^, le nom et tiltre de vostre alliance entendu^ ont soubdain désisté de leurs entreprinses. Quelle furie doncques te esmeut ^^ maintenant, toute alliance brisée, toute amitié conculquee ", tout droict trespassé ", envahir hostilement ses terres, sans en rien avoir esté par luyny les siens endommaigé, irrité ny provocqué ? Où est foy ? Où est loy ? Où est raison ? Où est humanité ? Où estcraincte de Dieu ?Cuyde tu " ces oultraiges estre receliez ** es esperitz eternelz et au Dieu souverain, qui est juste retributeur de noz entreprinses ? Si le cuyde **, tu te trompe ; car toutes choses viendront à son jugement. Sont ce fatales ^* destinées ou influences des astres qui veulent^'' mettre fin à tes ayzes et repous? Ainsi ont toutes choses leur fin et période. Et, quand elles sont venues à leur poinct suppellatif ^% elles sont
1. C'est un Tourangeau qui parle ; Rabelais, par plaisanterie, lui fait coinfondre sous le nom de barbares les habitants des pro\rinces -voisines, Poitevins, Bretons, Manceaux, et les indigènes des iles Canaries et de l'Amérique.
2. Les iles Canaries, sur les côtes d'Afrique, et la Tille d'Isabella fondée par Christophe Colomb en Amérique (1493).
Superlatif
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en bas ruinées ^ ; car elles ne peuvent long temps en tel estât demourer. C'est la fin de ceulx qui leurs fortunes et prosperitez ne peuvent par rayson et tempérance modérer.
Mais, siainsiestoitpheé* et deusl' ores* ton heur* et repos prendre fin, failloit il • que ce feust en incommodant"' à mon Roy, celluy par lequel tu estois estably ? Si ta maison debvoit ruiner, failloit il qu^en sa ruine elle tombast suz ïës atres^ de celluy qui l'avoit aornee • ? La chose est tant hors les metes ^^ de raison, tant abhorrente^^ de sens commun, que à peine peut elle estre par humain entendement conceue, et jusques à ce demourera non croiable entre les estrangiers, que l'efTect asseuré " et tesmoigné leur donne à entendre que rien est ny sainct ny sacré à ceulx qui se sont émancipez de Dieu et Raison pour suy- ?re leurs affections perverses.
« Si quelque tort eust esté par nous faict en tes subjectz et dommaines, si par nous eust esté porté faveur à tes mal vouluz ^% si en tes affaires ne te eussions secouru, si par nous ton nom et honneur eust esté blessé ; ou, pour mieulx dire, si l'espérit calumniateur**, tentant à mal te tirer, eust par fallaces espèces 1* et phantasmes ^* ludificatoyres " mis en ton entendement que envers toy eussions faict choses non dignes de noslre ancienne amitié, tu debvois premier " enquérir de la vérité, puis nous en admonestera^. Et nous eussions tant à ton gré salîsfaict que eusse *° eu occasion de toy contenter. Mais, ô Dieu éternel, quelle est ton entreprinse ?
Vouldroys tu, comme tyrant perfide, pillier" ainsi et dissiper" le royaulme de mon maistre? Le as tu esprouvé tant ignave" et stupide qu'il ne voulust, ou tant destitué de gens, d'argent, deconseil et d'art militaire, qu'il ne peust •* résister à les iniques assaulx ? Dépars d'icy présentement, et demain pour tout le jour " soye retiré en tes terres, sans par le chemin faire aul-
Sois parti pour demain, dans les vingt-quatre heures
cun tumulte ne force i, et paye mille bezans * d*or pour les dommaiges que as faict en ces terres. La moytié bailleras demain, Taultre moytié payeras es Ides de May ' prochainement venant, nous délaissant cependent pour boultaige^ les Ducs de Tourne-moule, de Bas-de-fesses et de Menu-ail, ensemble * le prince de Gratelles et le viconte de Morpiaille »,
Atant ^ se teuf^ le bon homme Gallet; mais Picrochole à fous ses propos ne respond aultre chose sinon : a Venez les * quérir, venez les quérir. » • (Livre I, Gargantua, ch. xxvni-xxxii.)
EN HERBE
Se gouverna si bien et prudentement monsieur le nouveau chastellain, qu'en moins de quatorze jours, il dilapida le revenu, certain et incertain, de sa Chastellenie pour troys ans. iC •" Non proprement diljK)[)ida, comme vous pourriez dire, en fondations de monastères, érections de temples, bastimens^^ de coUieges et hospitaux, ou jectant son lard aux chiens^'; mais despendit ** en mille petits bancqueta et festins joyeulx, ouvers à tous venens, mesmement *^ tous bons compaignons....
Abastant boys,
Bruslant les grosses souches pour la vente des cendres ,
Prenent ** argent d'avance,
Achaptant " cher, vendent ^' à bon marché,
Et mangeant son bled en herbe.
Pantagruel, adverly de TafTaire, n'en feuten soy aulcunemenl indigné, fasché ne *'' marry. Je yous ay ja ^' dict et encores rediz i* que c'estoit le meilleur petit et grand bon homet que*^ onc-
Les otages et les besans
9. Picrochole représente ici la folie des faiseurs de conquête. Rabelais lui prêle l'entretien de Pyrrhus avec Cinéas,
aue Boileau a imité dans sa V* satire. Un e ses gentilhommes, plus sage que les autres, essaie en vain de le détourner de ses projets aventureux en lui rappelant
la fable du pot au lait. Picrochole s'embarque dans une guerre folle, et voit son armée massacrée. Il s'enfuit et « depuis ne sçait-on qu'il [ce qu'il] est devenu. ■
Et Je redis encore
. 20. Qui.
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ques ccfgneït espée. Toutes choses prenoit en bonne partie ^, tout acte interpretoît à bien. Jamais ne se tourmentoit^ jamais ne se scandalizoit. Aussi eust il esté bien forîssu du Deïfîcque manoir de raison % si aultrement se feust contrîsté ou altéré. Car tous les biens que le Ciel couvre et que la Terre contient en toutes ses dimensions, haulteur, proFondîté, longitude et latitude, ne sont dignes d'esmouvoir nos afifectîons et troubler nos sens et espritz.
Seulement tira Panurge à part, et doulcettement, luy remonstra que, si ainsi vouloit vivre et n'estre aultrement ' mesnagier, impossible seroit, ou pour le moins bien difficile, le faire jamais riche.
« Riche? respondit Panurge. Aviez-vous là fermé * vostre pensée? Aviez-vous en seing pris me faire riche en ce monde? Pensez • vivre joyeulx, de par li bon Dieu et li bons homs •. Aultre seing, aultre soucy ne soit receup 'on * sacro-sainct domicile de vostre céleste cerveau. La sérénité d'icelluy jamais ne soit troublée par nues • quelconques de pensement *^ pas' sementé " de meshaing *' et fascherie. Vous vivent " joyeulx, guaillard, dehayt i*, je ne seray riche que trop.
« Tout le monde crie : « Mesnaige ^^ mesnaige I ». Mais tel parle do mesnaige qui ne sçayt mie *• ce que c'est.
a C'est de moy que fauJt conseil prendre ; et de moy pour ceste heure prendrez advertissement que ce qu'on me impute à vice a esté imitation des Université et Parlement de Paris, lieux esquelz consiste *' la vraye source et vive idée de Pan- Theologie, de toute justice aussi. Hœreticque qui en doute, et fermement ne le croyt. Hz toutes fois en un jour mangent leur Evesque, ou le revenu de TEveschô — c'est tout un — pour une année entière, voyre pour deux; aulcunes foys, c'est au jour qu'il y faict son entrée, et n'y a lieu d'excuse ", s'il ne vouloit estre lapidé sur l'instant *•.
l.Papl.
?. Sorti (issu) hors du divin manoir de Raison, c'est-à-dire sorti hors de son bon sens.
Se maintient, latinisme {consistere
18. Et il n'y a pas d'excuse à alléguer pour faire autrement.
19. Allusion aux dépenses faites par l'université pour fêter la nomination dt son Recteur.
« Â esté aassî actB des quatre vertus principales < :
(c De Prudence; en prenent' argent d'avance. Car on ne sçay!
qui mord ne ' qui rue. Qui sçait si le Monde durera encore?
troys ans? Et, ores * qu'il durast d'adventaige, est il home tant
fol qui se ausast * promettre vivre troys ans ?
Oncq' home n'eut les Dieux tant bien à main ^ Qu'asceuré feust de vivre au lendemain ''.
u De Justice, Commulative ^; en achaplant cher, je diz*à crédit, vendant ^^ bon marché, je dis argent comptant. Que dict Caton en sa Mesn^gme " sur ce propos? Il fault, dicl-il, que le pere-familes soit vendeur perpétuel ; par ce moyen est impossible qu'en fin riche ne devieigne ^% si tousjours dure Tapothecque *'. Distributive ; donnant à repaistre aux bons — notez bons — et gentilz compaignons, lesquelz Fortune avoit jecté comme Ulyxes sur le roc de bon appétit sans provision de mangeaille...^car scelon la sentence de Hippocrates, jeunesse est impatiente de faim, mesmement ^^ si elle est vivace^ alaigre, brusque, movente, voltigeante..-
« De ForcCy en abastant les gros arbres, comme un second Milo, ruinant les obscures foreslz, tesnieres ** de Loups, de Sangliers, de Renards, réceptacles de briguans et meurtriers, taulpinieres de assassinateurs, officines de faulxmonnoieurs, retraictes d'bœreticques, et lescomplanissant *• en claires guarigues *' et belles bruieres^ jouant des haulx boys et préparant les sièges pour la nuict du Jugement.
« De Tempérance, mangeant mon bled en herbe, comme un Hermite vivent *' de sallades et racines, me émancipant des 4ippetitz sensuelz, et ainsi espargnant pour les eslropiatz et souffreteux. Car^ ce faisant, j'espargne :
i. Les anciens reconnaissaient quatre Tertus fondamentales, la prudence, la justice^ la tempérance^ la force (fortitudo).
Â sa disposition
7. Nemo tan divos hahuH faventes^ Crastinum ut posset sibi polïiceri,
(Sénëque le tragique, Thyeste),
8. On distingue la justice comrautatiye et la justice distributive ; la première consistant à rendre dans un échange Tésuivaient de ce qu'on reçoit ; la seconde
à donner à chacun ce qui lui revient dans un partage.
Vivant
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lOT
« Les sercleurs i, qui guaingnent argent ;
(t Les mestiviers \ qui beuvent voluntiers et sans eau;
« Les gleneurs \ esquelz fault de la fouace ;
« Les basteurs, qui ne laissent ail^ oignon ne eschalotc es jardins par Fauctorité de Thestilis Virgiliane ♦;
« Les meusniers^ qui sont ordinairement larrons;
« Et les boulangiers, qui ne valent gueres mieulx ;
(c Est-ce petite espargne — oultre la calamité des Mulotz, le deschet des greniers et la mangeaille des Gharrantons * et Mourrins • ?...
COMMENT PINURGE LOUE LES DEBTEURS '' ET EMRRUNTEURS.
Mais, demanda Pantagruel, quand serez-vous bors de debtes?
— Es calendes grecques *, respondit Panurge ; lors que tout le monde sera content et que serez héritier de vous mesmes. Dieu me garde d'en estre hors I Plus lors ne trouverois qui un denier me preslast* Qui au soir ne laisse levain^ ja ne fera au matin lever pasle.
« Doibvez vous tousjours à quelq'un ? Par icelluy sera continuellement Dieu prié vous donner bonne, longue et heureuse vie; craignant sa debte perdre^ tousjours bien de vous dira, en toutes compaignies ; tousjours nouveaulx créditeurs ^ vous acqueslera, affio que par eulx vous faciez yersure^ et de terre d'aultruy remplissez" son fossé.
a Quand jadis en Gaulle, par l'institution des Druydes, les serfz, varlets et appariteurs estoient tous vifz bruslez aux funérailles et exeques ^' de leuzs maistres et seigneurs, n'avoientilz belle paour que leurs maistres et seigneurs mourussent, car ensemble force leurs estoit mourir ? Ne prioient-ilz continuellement leur grand Dieu Mercure, avec Dis, le Père aux
Créanciers
10. Faire versttre (expression latine t versuram solvere), c'est proprement soulever la terre d'un côté pour la rejeter de l'autre ; et fig. se débarrasser d'un créan cier en s'en créant un autre. C'est ce qu'o appelle vulgairement découvrir saiit Pierre pour couvrir saint Paul.
*li. Ancienne forme du subjonctif; tard y remplissiez.', cf. p. 96, n. IB p. 108, n. 2.
ÉxseguiSf obsèques
ËscuzS longuement en santé les conserver? N'estoient lis soingneux de bien les traicter et servir ? Car ensemble povoient-ilz vivre, au moins jusques à la mort*
a Croyez qu'en plus fervente dévotion vos créditeurs priront Dieu que vivez, craindront que mourez*
(c Cuidez-vous que* je suis aise, quand lous les matins autour de moy je voy ces créditeurs tant humbles^ serviables et copieux en révérences? Et, quand je note que,moy faisant à l'un visaige plus ouvert et chère * meilleure que es autres*, [il] pense avoir sa depesche * le premier, pense estre le premier en date et de mon ris cuyde que soit argent content ''. Il m'est advis que je joue encores le Dieu de la Passion de Saulmur *, accompaigné de ses Anges et Chérubins. Ce sont mes candidatz, mes parasites, mes salueurs, mes diseurs de bons-jours, mes orateurs ^ perpetuelz
a Et vous me voulez débouter ^^ de ceste félicité soubeline ", vous me demandez quand seray hors de debtes?
« Bien pis y ha^ Je me donne à sainct Babolin, le bon sainct, €n cas que toute ma vie je n'aye estimé Debtes estre comme une connexion et colligence " des Cieulx et Terre, ung entretenement unicque " de l'humain lignaige ^* — je dis sans lequel bien lost tous humains periroient, — estre ^* paradventure celle grande Ame de l'univers, laquelle, scelon les Academicques, toutes choses vivifie.
« Qu'ainsi soit ", repraesentez-vous en esprit serain l'idée " et forme *' de quelque monde.,., ou quel " ne soit debteur ne *° créditeur aulcun.
1. Pluton, confondu parfois avec Plu- i prennent cette qualité de leurs humbles
tus, dieu des trésors souterrains.
2. Que (vous) viviez,... que (tous) mouriez. Cf. à la page précédente, n. 11.
3* Combien.
Mystère joué à Saumur en août
9. Solliciteurs, i Comment usons-nous en français du mot d'orateurs ? Ce sont les evesques et prélats, lesquels, es lettres qu ils enToyentaux roys et princes.
orateurs f rapportant ce mot à leurs devotions et prières. • ^Pasquier, Lettres, t I, p. 691.) i JL'humole supplication de nos bien amez et dévots orateurs^ les religieux. ■ (Du Cange, Dictioimavref au mot or a/or.)
Au sens platonicien, type
là. Au sens péripatéticien, essence.
1 9. Dans lequel ; ou^ singul. de e«, contraction de en U»
^0, Ni.
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Un monde sans debtes I Là entre les Astres ne sera cours régulier quiconque ^ ; tous seront en desarroy.
« Juppiter, ne s'estimant débiteur à Saturne, le dépossédera de sa sphœre, et ayecques sa chaîne Homericque ' suspendera toutes les intelligences^ Dieux^ Gieulx, Dœmons, Génies, Heroes^ Diables, Terre, Mer, tous elemens ;
« Saturne se r'aliera avecques Mars \ et mettront tout ee monde en perturbation;
« Mercure ne vouldra soy asservir es aultres ; plus ne sera leur Camille comme en langue hetrusque es toit nommé \ car il ne leurs est en rien debteur;
« Venus ne sera vénérée, car elle n'aura rien preste ;
a La Lune restera sanglante et ténébreuse ; à quel pro« pous luy departiroit le Soleil sa lumière? Il n'y estoit en riea tenu ;
« Le Soleil neluyrasus leur terre;
a Les Astres ne y feront inQuence bonne, car la Terre desistoit* leurs prester nourrissement par vapeurs et exhalations, desquelles disoit Heraclitus, prouvoient les Stoïciens, Gîcei*on maintenoit estre les estoilles alimentées*
« Eotre les elemeus ne sera symbolisation ^, alternation*', ne transmutation aulcune ; car l'un ne se reputera obligé à l'aultre : il ne luy a voit rien preste;
« De terre ne sera faicte eau ;
« L'eau e en aër ne sera transmuée;
« De Taër ne sera faict feu ;
« Le feu n'eschaulfera la terre;
« La terre rien ne produira que monstres, Titanes, Aloides ', Geans :
« Il n'y pluyra pluye,
« N'y luyra lumière,
« N'y ventera vent,
« N'y sera esté ne • automne;
Quelconque
2. La chaîne à laquelle Jupiter, dans V Iliade j menace de suspendre Junon et d'autres dieux s'ils lui désobéissent.
3. Saturne, dépossédé de sa sphère, ira rejoindre Mars, c'est-à-dire que tout sera confondu.
4. On appelait ainsi W* jeunes nobles qui seryaieut dans les SLsrifices. Cf. Macrobe, Saturnales^ III, 8. De là le nom de Camille donné à Mercure, messager
XV i* SIÈCLE.
des Dieux. Cf. Macrobe, même pasug^e :
Kà<T|AlXX0Ç 'EplAVJÇ iffTlV.
Ni
« Lucifer se desliera, et, sortant du profond d'enfer avecques les Furies, les Poines' et Diables cornuz, youldra deniger' des cieulx tous les dieux, tant des majeurs comme des mineurs peuples '•
« De cestuy Monde rien ne prestant * ne sera qu'une chien erieS que une brigue* plus anomale^ que celle du Recteur de Paris % qu'une Diablerie plus confuse que celle des jeux de Doué*.
« Entre les humains l'un ne sauvera l'autre ; il aura beau crier : a Â l'aide, au feu, à l'eau, au meurtre ! » personne ne ira à secours. Pourquoy? Il n'avoit rien preste, on ne luy debvoit rien ; personne n'a interest ^* en sa conflagration, en son naufrage, en sa ruine, en sa mort. Aussi bien ne prestoit il rien; Vussi bien n'eust il par après rien presto, i « Brief, de cestuy monde seront bannies Foy, Espérance, Charité; car les homes sont nez pour l'ayde et secours des liomes. En lieu d'elles succéderont ^^ Défiance, Mespris, Rancune, avecques la cohorte de tous maulx, toutes malédictions et toutes misères. Vous penserez promptement que là eust Pandora versé sa bouteille^*. Les homes seront loups es" hommes, loups guaroux et lutins, comme feurent Lychaon ^S Bellerophon ^\ Nabugotdonosor; briguans, assassineurs, empoisonneurs, malfaisans, malpensans, malveillans, haine portans ; un chascun contre tous, comme Ismaêl^*, comme Metabus^^, comme Timon, Athénien, qui pour ceste cause feut surnommé pLiaav6p(diro( ; si ^* que chose plus facile en Nature seroit nourrir en l'aêr les poissons, paistre les cerfz on ^' fond de l'Océan, que
i . Forme da dialecte boargoignon pour peines,
Pour les
14. Roi d'Arcadie qui donnait la mort à ses botes et que Jupiter changea en loup. Cf. Ovide, Métamorphoses , I, 234
15. Fils de Glaucus, roi d'Éphyre, qui tua son père à la chasse.
16. Fils d'Agar, qui vécut dans le désert, et fut le père des Arabes.
17. Guerrier de V Enéide, père de Camille, qui avait longtemps vécu en sauvage dans les bois ; voir l'Enéide, o, vers 567 et suiv.
1 8. Tellement.
Dans le
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supporter ceste truandaille ^ de monde, qui rien ne preste. Par ma foy, je les hays bien.
« Et si, au patron ' de ce fascheux et chagrin monde rien ne prestant, vous figurez Tautre petit monde, qui estTliomme, vous y trouverez un terrible tintamarre :
a La teste ne vouldra prester la veue de ses oeilz pour guider les piedz et les mains;
« Les piedz ne la daigneront porter;
« Les mains cesseront travailler pour elle;
« Le coeur se faschera de tant se mouvoir pour les pouls des membres et ne leurs prestera plus;
« Le poulmon ne lui fera prest de ses souffletz ;
« Le foye ne luy envoyra sang pour son entretien;
« La vessie ne vouldra estre débitrice aux roignons;
« L'urine sera supprimée ;
« Le cerveau, considérant ce train desnaturé, se mettra en resverie' et ne baillera sentement * es Nerfs, ne mouvement es Muscles.
« Somme, en ce Monde desrayé', rien ne debvant, rien ne prestant, rien ne empruntant, vous voirez une conspiration plus pernicieuse que n*a figuré ^Esope en son apologue ®, et périra sans doubte ; non périra seullement, mais bien tost périra'', feust-ce iïlsculapius mesmes, et ira soubdain le corps en putréfaction; Tame toute indigné'e prendra course à tous les diables après mon argent^. »
CONTINUATION DU DISCOURS DE PANUBGE, A LA LOUANGE DES
PRESTEUBS ET DEBTEURS.
« Au contraire, représentez-vous un monde autre, on quel* un chascun preste, un chascun doibve, tous soient debteurs, tous soient presteurs.
« quelle harmonie sera parmy les réguliers mouvemens des Cieulx I II m'est advis que je l'entends aussi bien que feit oncques Platon ^^« Quelle sympathie entre les Elemens I Ocom-
Dans lequel
10. Que je le comprends, aussi bien que le comprenait Platon.
ment Nature se y délectera en ses œuvres et productions : Gerès chargée de bleds, Bacchus de vins^ Flora de fleurs, Pomona de fruictz, Juno en son aër serain seraîne, salubre, plaisante l
« Je me pers ^ en ceste contemplation. Entre les Humains Paix, Amour, Dilection, Fidélité, repous ^ banquetz, festins, joye, liesse, or, argent, menue monnoye, chaisnes, bagues, marchandises, troteront de main en main.
« Nul procès, nulle guerre, nul débat ; nul n'y sera usurier, nul leschart ', nul chichart, nul refusant.
« Vray Dieu, ne sera ce Taage d*or, le règne de Saturne, l'idée* des régions Olympicques, es quelles ' toutes autres vertus cessent, Charité seule règne, régente, domine, triumphe? Tous seront bons, tous seront beaulx, tous seront justes.
m monde heureux ! gens de cestuy monde heureux ! beatz troys et quatre foys 1 II m'est advis que je y suis l »
(Pantagruel, III, ch. ii-iv.)
4. Gomment ' nous passasmes le Guychet habité par Grippe-Mynault, archiduc des Ghaptz-Foarrez *'•
Quelques jours après, ayans failly plusieurs foys à faire naufrage, nous passasmes Gondannacion ^, qui est une isle déserte. Passasmes aussi le Guyschet ', auquel lieu Pantagruel ne voulut descendre et feist très bien, car nous y feusmes faictz prisonniers et arrestez de faict par le commandement de Grippemynault, Archiduc des Chaptz-Fourrez-; parce que quelc'un de nostre bande avoit battu le Chicanoux, passant Procuration.
Les Chaptz-Fourrez sont bestes moult horribles et espouvantables; ilz mangent les petitz enffants, et paissent sur des pierres de marbre ^^ Advisez, Beuvears, s'ils ne debvroientbien
Dans lesquelles
6 . Tout ce chapitre est une satire violente contre les gens de robe. Il appartient au livre V dont l'authenticité a été contestée. Voir plus haut, p. 94.
7. Les gens de robe ; allusion à l'hermine des juges. Leur chef est nommé Çrippe-fninautf mot formé de ^rtpp^, qui udique la rapacité, et de mtnaut, autre forme de minet^ nom du chat. Un souvenir de Grippeminautt l'archiduc des chatsfourrés, se retrouve dans ces vers de la
Fontaine :
Les voilà tous deux arrivés Devant Sa Majesté fourrée...
Grtppeminaudt le bon apôtre, etc.
(Fables, VII, 16.)
8. Les termes de palais condamnation, procuration deviennent ici des noms de lieux, grâce à un jeu de mots sur passer dans les expressions juridiques, passeï condamnation^ passer procuration,
Le guichet du Chatelet, devenu ici un nom de lieu
10. Allusion à ]a table de marbre autour de laquelle siégeaient les juges au palais dans les villes de Parlement.
CONTEURS. — RABELAIS
estre camus ^ Hz ont le poil de la peau non hors sortant, mais au dedans caché % et portent pour leur simbolle et devise, tous et chacun d'eulx, une gibecière ouverte, mais non tous en une manière ^ car aulcuns la portent attachée au col,
aultres en escharpe...,
aultres sus la bedaine,
aultres sus le cousté, et le tout par raison et mistères.
Ont aussi les griphes tant fortes, longues et assérées*, que rien ne leur échappe depuys que* une foys Font mis entre les serres. Et se couvrent les testes,
aulcuns de bonnetz à quatre goutières ou braguettes,
aultres de bonnetz à revers,
aultres de mortiers *,
aultres de caparassons mortîffiez ''.
Entrans en leur tapinaudièreS nous dist ung Gueulxde Thostière*, auquel avyons donné demy teston '^:
« Gens de bien. Dieu vousdoingt ^* de céans bien tost ensaulveté sortir. Considérez bien le mynoys ^* de ces vaillans pilliers arsboutans de Justice Grippe-mynauldière, ^et notez que, si viviéa encore six olympiades *' et Taage de deux chiens, vous voyriés ** ces Chaptz-fourrez seigneurs de toute l'Europe et possesseurs passifîcques de tout le bien et donmaine qui est en icelle, si en leurs hoirs ''^ par Divine pugnition soubdain ne deperîssoit le bien et revenu par eulx injustement acquis. Tenez le d'un Gueux de bien. « Panny eulx règne la Sexte-Essence *•, moyennant laquelle îlz gruppent " tout, dévorent tout, conchient ** tout. Ils pendent, bruslent, escartellent, décapittent, meurtrissent, emprisonnents ruynent et mynent tout, sans descretion ^^ de bien et de mal; car, parmi eulx,
Trou où se tapit l'animal
d. Gueux qui -va mendier de porte en porte, a Le guetix de l'ostière est un autre root aussi transplanté du latin en nostre
Tulgaire, je tcux dire de [ganeo] hostiù" rius, c'est-à-dire un caimand {mendiantf quémandeur) qui va fleureter les huis des maisons » {PBaqvâeT,Rfickerches, VIII, 42).
10. Teêton, petite pièce d'argent qui valait un peu plus de dix sous.
Discernement
il4 MORCEAUX CHOISIS DES AUTEURS DU XYl** SIÈCLE.
« Vice est Vertu appelée,
« MeschaD[ce]ié est Bonté surnommée,
« Trahison a nom de Féaulté,
« Larcin est dict Libérallité ;
« Pillerye est leur devise, et par eulx Faincte * est trouvée bonne de tous Humains', exceptez moy les Hereticques, et le tout font avec souveraitie et irréfragable auctorité.
« Pour signe de mon pronousticq ' adviserez que léans * sont les mangeoires au dessus des rastelliers ^^ — de ce quelque tour vous souvienne — et, si jamais pestes au monde, famines, guerres, oraiges, cathaclismes, conflagrations ou aultre malheur advient, ne le attribuez ne referez
« Aux conjunctions des Planètes maleflcques,
« Aux abus delà Court Roumaine,
« Aux tyrannyes des Roys et Princes terriens',
« A Timposture des caphardz, hereticques, faulx prophètes,
« A la malegnité des Usuriers, faulx-monnoyeurs, rongneurs de testons ^
« A Tignorance, impudeur, imprudence des Médecins, Cirurgiens, Appoticquaires,
a Ny à la perversité des femmes, adultaîres, veneficques ^, infanticides ;
« Attribuez le tout à Ténorme, indicible, incroyable, inestimable mescbanceté, laquelle est continuement forgée et exercée en l'Office des Chaptz-Fourrez, et n'est au Monde congnue non plus que la Gaballe des Juifz*.
[ce Pour tant ^^ n'est elle détestée, corrigée et punie, comme seroit de raison ; mais si elle est quelque jour mise ^^] en évidence et manifestée au Peuple, il n'est et ne fut
Mensonge
2. De la part de tout homme. Ils décident toujours en faveur des trompeurs, des coquins, sauf les hérétiques qu'ils condamnent.
3. Qu'ils dévorent tout, et qu'avantun demi-siècle, ils seront, dans leur rapacité, possesseurs de tous les biens de l'Europe.
4. lÀ dedans , chez eux ; adverbe composé de la et de ens {intus) • dedans ■ ; c'est le pendant de céans « ici dedans, ici chez nous. »
5. Contrairement à ce oui a lieu dans les écuries : autrement dit, le râtelier étant très-bas, ils ont la facilité de manger à discrétion. On connaît le proverbe :
mettre le râtelier trop haut à quelqu*un, l'empêcher d'atteindre aisément à ce qu'il désire. Rabelais veut dire que les juge& placés au-dessus du bureau des greffiers, qui fournissent la matière des procèSi n'ont qu'à se baisser pour y puiser.
CONTEURS. — MARGUERITE DE VALOIS
Il»
« Orateur tant élocquant que ^ par son art le retint ', « Ne ' Loy tant rigoureuse et Draconicque que &, par craincte de peine, le ' gardast, « Ne' Magistrat tant puissant que ^ par force Tempeschat * De les fère ^ tous veifz' dedans leur rabutière^ felonnicque brusler ; leurs enffans propres, Ghaptz-Fourrillons, et aultres parens les auroient en horreur et abomination.
« C'est pourquoy, — ainsi comme Hanibal eut de son père Âmilcar^ soubz solempnelle et relligieuse adjuration, commendément de persécuter les Roumains tant qu'il vivroit, — aussi ay-je de feu mon père injonction icy hors demeurer, atendant que là dedans tombe la fouldre du ciel et en cendre les reduyse comme aultres Titans prophanes et theomathes% puysque les Humains', où tant sont les coups ad vouez que le mal, par icealx advenu, advenant et advenir, ne recordent, ne sentent, ne prévoyent, ou, le sentant, ne osent, ne vouUent, ne peuvent les exterminer. » (Pantagruel^ V, ch. xi.)
MARGUERITE D'ANGOULÊME
Fille de Charles d'Orléans, comte d'Angoulôme, et de Louise de Savoie* Marguerite de Valois naquit à Angoulême le 11 avril 1492, deux ans avant son frère François I«'. Elle montra dès son enfance une rare aptitude pour l'étude, apprit le latin, le grec, Titalien, l'espagnol, l'anglais et môme l'hébreu et cultiva la poésie e| la philosophie. A douze ans, c'était un petit prodige. Son oncle Louis XII lui fit épouser en 1509 Charles IH, duc d'Alençon : ce mariage ne fut pas heureux. Veuve sans enfant en 152.'», elle partit pour Madrid consoler son frère Fran<« çois I*' qu'elle aimait tendrement, et par ses instances auprès de
Vifs
6. Autre forme de raboulière^ terrier de lapins. Cf. l'anglais rabbit, lapin.
7. L'édition de 1564 porte théomaches (qui combattent les dieux) ; c'est éyidemment la bonne leçon.
8 . Cette phrase puisque les humains ^ etc., telle que la donne le manus-
crit, est inintelligible. L'édition de 1564 l'a modifiée comme il suit : puisque les humains tant et tant sont des cueurs en»
durciz quBy etc. C'est altérer trop libres ment le texte : il suffit de changer lbi humains en dbs humains pour que It phrase offre un sens très-clair : « puisque ou bien les coups (des chats-fourrés) sod si bien avoués (acceptés) des humaine qu'ils ne se rappellent {recordentY ni ne prévoient le mal causé par leschata four< rés, ou bien, etc. ■
Charles -Quint» parvint à le faire sortir de captivité. Denx ans après, elle épousa le roi de Navarre, Henri d'Albret, dont elle eut une fille, Jeanne, la mère de Henri IV. Ce second mariage ne fut pas plus heureux que le premier* Marguerite chercha dans les lettres une diversion aux ennuis de l'intérieur. Elle écrivit le recueil intitulé Contes de la Reine de l^avarre, ouvrage dans lequel des coûtes plus ou moins libres servent de prétextes à des discussions raffinées sur la morale. L'ouvrage qui, comme le Décaméron^ devait contenir cent nouvelles divisées en dix Journées, resta inachevé. Le chagrin où la mort de François I«' plongea Marguerite, ne lui permit pas de le compléter, et comme il contient sept Journées de dix contes, plus les deux premiers contes de la huitième Journée, on lui donna le nom de HeptaméronK On a encore de Marguerite des mémoires et une correspondance qui nous la montrent à la fois tendre, dévouée et pleine d'esprit, d'enjouement et de sens. Elle a laissé des poésies publiées sous le titre de Marguerites de la Marguerite des princesses^f poésies pleines de grâce, de finesse et de délicatesse, que les po&tes de la Pléiade célébrèrent à l'envi. Elle avait écrit également des mystères et des moralités.
Marguerite encouragea les lettres; elle aimait à s*entourer d'écrivains éminents, tels que Clément Marot, des Periers, etc.; elle se plaisait à découvrir et à faire connaître les talents ignorés, et, plus que François I** lai-môme, elle a contribué au grand mouvement de la Renaissance. Elle penchait vers la doctrine réformée et protégea ouvertement les calvinistes. Sa conduite privée a été l'objet d'accusations sans fondement ; par Bon caractère comme par son intelligence, par les rares qualités de son cœur et de son esprit, elle fut une des femmes les plus émineutes de son temps. Elle mourut en 1549 *•
Voir notre Tableau de la Littérature au wi* «léc^e (section I, page 63, et section II, page 93).
De Tamoar parfait
J'appelle parfaicts amans... ceulx qui cherchent, en ce qu'ils liment, quelque perfection, soit beaulté, bonté ou bonne grâce,
1 . La meilleure édition est ceQe qu'en «publiée M. Leroux deLiney, 3 toI. in-lt (1853-54).
2. Elles ont été réimprimées de nos jours par M. F. Franck, 4 y 61, ln-16, 1873-74. Voir plus bas, aux extraits des poètes.
3. Outre Marguerite de Valois (dite aussi Marguerite dAngoulème et Marguérite de Navarre), il y eut deux au* très princesses du nom de Marguerite, L'une est Marguerite de France, on de Berry, dite aussi Madame Marguerite,
fille de François I. Aussi distinguée que sa tante, la première Marguerite, elle protégea, comme elle, les poètes et les savants ; c'est elle qui se déclara, la première de la cour, pour la Pléiade. Elle épousa Philibert Emmanuel de Savoie en 1559, et mourut en 1574 à l'âge de 51 ans.
La dernière Marguerite ou Marguerite de France, de Valois ou de Navarre, était la fille de Henri I(, et par conséquent la sœur de François II, ae Charles IX et de Henri III. Elle épousa Henri lY. Voir plus haut, p. 91.
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tousjours tendana à la vertu, et qui ont le cueur si hault et si hoaoeste qu'ils ne veulent, pour mourir S mettre leur fin 'aux choses basses que l'honneur et la conscience reprouvent ; car Tame, qui n'est créée que pour retourner à son souverain bien, ne faict^ tant qu'elle est dedans le corps, que désirer d'y parvenir. Mais à cause que les sens par lesquels elle en peut avoir nouvelles, sont obscurs et charnels par le péché du premier perç, ne luy peuvent ' monstrer que les choses visibles plus * approchantes de la perfection, après quoi* Tame court, cuidans^ trouver, en une beaulté extérieure, en une grâce visible et aux vertuz morales, la souveraine beaulté, grâce et vertu. Mais quand elle les a cherchez et expérimentez et elle n'y trouve point celuy qu'elle ayme, elle passe oultre ainsi que l'enfant qui, selon sa petitesse, ayme les poupines et aultres petites choses les plus belles que son oeil peut veoir, et estime richesses d'assembler des petites pierres ; mais en croissant, aime les poupines vives ''j et amasse les biens nécessaires pour la vie humaine. Mais quand il congnoist, par plus grande expérience, que es choses territoires n'y' a perfection ne félicité ®, désire chercher le facteur et source d'icelle. Toutesfois, si Dieu ne luy ouvre l'oeil de foy, seroit en danger de devenir d'un ignorant ung infidèle philosophe. Car foy seulement peut monstrer et faire recevoir le bien, que l'homme charnel et animal ne peut entendre .
{VHeptaméron des Nouvelles; Nouvelle xix, tome II, p. ill^ de l'éd. Leroux de Lincy.)
Sur ceux qui s^enorgneiUissent de vaincre
leurs passions.
11 y en a, dis! Geburon, qui ont le cueur tant adonné à l'amour de sapience, que pour choses que sceussent oyr *,onne lessçauroit faire rire ; car ilz ont une joye, en leurs cueurs, et ung contentement si modéré, que nul accident ne les peut muer % — Où sont ceulx U ? dit Hircan. •— Les philosophes du temps
Quelques choses qu'ils pussent en* tendre
1 iO. Changer.
passée respondit Geburon, dont ^ la tristesse et la joye est quasi poînct sentye ; au moins n'en monslroyent ilfz] nul semblant, tant ilz estimoient grand vertu se vaincre eulx-mesmes et leur passion. — Ei je trouve aussi bon, comme ils font *, [dit Safn:edenty] de vaincre une passion vicieuse ; mais d'une ' passion naturelle qui ne tend à nul mal, ceste victoire me semble inutile. — Si ^ est-ce, dit Geburon, que les anciens estimoient ceste Tertu grande, — Il n'est pas dict aussi, respondit Saifredent, gu'ilz fussent tous saiges; mais y en avoyt plus d'apparence de sens et de vertu, qu'il n'y avoyt d'eflTect *. — Toutesfois, vous verrez qu'ilz reprennent toutes choses mauvaises, dist Geburon, et mesme Diogenes marche sur le lict de Platon, qui estoit trop curieux •, à son grey, pour monstrer qu'il desprisoyt et vouloyt mectre soubs le pied la vaine gloire et convoytise de Platon, en disant : « Je conculque et desprise l'orgueil de Platon. » — Mais TOUS ne dictes pas tout, dist Saifredent; car Platon luy respondit que c'estoyt par ung aultre orgueil. — A dire la vérité, dit Parlamente, il est impossible que la victoire de nous mesmes se face par nous mesmes, sans ung merveilleux orgueil, qui est le vice que chacun doibt le plus craindre ; cnr il s'engendre de la mort et ruyne de toutes les aultres vertuz *'.
(Id., ibid.f Nouv. xxxiv, t. II, p. 291).
i. Par lesquels.
Recherché
7. Nous extrayons de la correspondance de Marguerite la lettre suivante adressée, après la journée de Pavie, à son frère, prisonnier de Charles- Quint.
Au roi, à Pizzighitone 1.
Lyon, mai 1525.
Monseigneur, Plus l'on vous esloogne > de nous, et plus me croist la ferme espérance que j'ay de vostre deslivrance et oref retour ; car à l'heure que le sens des houmes 8 se trouble ou desfault *, c'est à l'heure &
1. AuiomA'hni Pizzighettone^ place forte de la Lombardie, à quelques lieues au nord-ouest de Crémone, où fut détenu François I*r, après la bataille de Pavie, avant d*ètre transpiré à Madrid.
C'est alors, à ce Dioment.-là
que Nostre- Seigneur fait son chcfd'œuvre, coume celuy qui de tout bien veuit avoir seul la gloire et l'honneur. Et nonobstant que nostre cooGance est du tout 8 en sa bonté et puissance, si ^ ne laisse l'en 8 riens à prouvoir par 9 la vertu qu'il donne à Madame 10, de sagement penser et connoistre tout ce qui se peult faire pour vous et vostre réaume il ; n'estimant toutes fois que peine, labeur, force ny prudence y fasse riens, sinon la voulenté 1* de Dieu, qui plus vous aime que nous 18, carii est nostre premier et souverain père. Et si maintenant il vous despart de l'espcrience '^ des peines qu'il a portées pour vous, vous donnant d'aultre part la gra^e
BONAVENTURE DES PERIERS
Né au commencement du xvi* siècle. — Mort vers 1544. ^
Jban BONAVENTURE DES Periers naquit en Bourgogne vers le commencement du XVI' siècle. On sait peu de chose de sa jeunesse; il reçut, quoique pauvre, une forte éducation classique. Malgré ses connaissanoed profondes, il eut peine à sortir de la misère. Après s'être adressé en vain à divers protecteurs, il entra enfin au service de Marguerite de Navarre, la sœur de François P', qui se l'attacha d'abord comme valet de chambre, puis comme secrétaire. De 1531 à 1537, il se livra surtout à des travaux d'érudition, traduisit le Lysis de Platon, prit part sous le pseudonyme à'Eutychus (Bonaventure) à la publication de la traduction des Écritures que préparaient d'après le texte hébreu Olivet au, le parent de Calvin^ et Lefèvre d'Étaples^ et aida Estienne Dolet dans stwi grand travail : Commentarti linguœ iatinœ. En même temps, il traduîâit^ à l'exemple de Marot, des hymnes et autres poésies sacrées. En 1537, il fit imprimerie Cymbalum mundien francoys contenant guêtre dialogues poétiques^ fantastiques, joyeux et facétieux, adressés par
de les porter pacientement 1, je vous sapplie, Monseigneur, croire sans riens en doubter que ce n'est que pour esprouver combien vous raimez, et pour tous donner le loisir de penser et connoistre combien il TOUS aime ; car il Teult aToir tostre cueur entièrement, comme par amour TOUS a donné le sien, pour, après tous aTuir unny s à luy par tribulacion, tous desliTrer, à ' sa gloire et vostre consolaeion, par le mérite de sa Tictprieuse résurrecsion, afin que par tous son nom soit congnu.et sanctifié, non seulement en TOtre réanime, mais par toute la cristientéju9<}ues à la couTcrsion des infidèles. O que bienheureuse sera Tostre brefve prison, par qui Dieu tant d'amts desli- Trera de celle * d'infidélité et esteroelle damnacion ! Hélas I Monseigneur, je say bien que tous l'entendez trop mieux que moy; mais tcu que en aultre chouse je ne pense que en vous ^, comme celuy seul que Dieu m'a laissé en ce monde, père, frère et mary , ne pouvant • avoir le bien de le tous dire et peu escripre 7^
J. Patiemment.
Et peu escnpre, en éerivaDt peu, sans écrire longuement
n'ay craint tous ennuyer de longue lectre, que 8 tant m'est courte, pour le bien qae ce m'est de penser parler à tous. Mais, pour la fin, tous tcux bien asseurer que Aladame est en très bonne santé en ce lieu des Celestins 9, où elle s'est guérie du tout et fortifiée de sa goutte ; et Ta souvent au jardin, afin que gardant sa santé, faisant chose à TOUS agréable, elle ne faille aux affaires dont la fin 10 ,est tant désirée, et dont sans cesser en supplions le Roy céleste en la main duquel est la clef de Tostre liberté. Tous assurant. Monseigneur, que s'il luy plaisoit s'accorder è nos demandes, il y auroit des Ties données de bon cueur pour tous deslivrer { et de la sienne, où trop auroit de gain, en auroit bientoust fait joyeux sacrifice 11.
Yostre très humble et très obéissant subjecte et seur.
Mâbodbritb.
{Lettres de Marguerite d'Angouléme^ publiées par F. Génin ; t. II, Nouvelles lettres adressées à François I : lettre V, p. 32 ; Paris, 1841-42.)
Par le retour du roi
11. £lle aurait bientôt fait le sacrifice de sa vie, sacrifice où elle trouverai) encore son avan. ta;e.
Thomas dm Clemier (anagnnime de Imcrédmlé) à son amy Pierre Tryocan (c'estrà-dire Cr&jfomfj. Ce punplilei contenait, sons le Toile d'ailosions plus oa moiiis claires, de liolentes aUMqoez cootre la religion. Catholiques ei protestants se sentirent également atteints et, d'accord cette fois, dénoncèrent Pantenr. L'oonage fut inwnédiatement saisi et anéanti par arrêt dn Parlement (19 mai lâSS) pour les c grands abus et hérésies 9 qa*on y déooufrit et bien q^U ne contint pas d'erreurs expresses en wuUiére de foi, mais parce qt^il était pernicieux. Accnsé d'athéisme, abandonné par la rrâne de NaYarre, réduit à la pins profonde misère, des Pérîers finit par se donner la mort vers iSil.
Yen répoque où il composait son Cymbaium, il avait, ce semUe, achevé ses Nouvelles réeréanons et joyeux decis^ recueil de contes qui parut eo ISM, et qu'on a attribué parfois, et sans raison, à Pelletier du Mans on à Denizot. Les éditions postérieures en contiennent toutefois un certain nombre qui ne sont certainement pas de des Periers.
Les oeuvres cmnplètes de cet écrivain, un des meilleurs prosateun dn itn* siècle, ont pam dans la Bibliothèque elzévirienoe (édit. Lacour, 3 voL in-f8; 1866). H. F. Franck a publié en 1874 une édition du Cywtàaium accompagnée d'un commentaire où tontes les obscurités sont ingéniensemeot expliquées.
Yonrnotre Tableamde la lÀttérabere mtvïï^ siècle (sect. I, page 15 et G3.
l.Gomparaisoii des alquemlstes ^ à la bonne femme qui portolt nne potée de lait au marché.
Ghacnn sçait que le comman langaige des alqnemistes, c'est qu'ils se promettent on monde de richesses et qu'ils sça- ▼ent des secrets de nature que tous les hommes ensemble ne sçavent pas ; mais à la fin tout leur cas s'en Ta en fumée, tellement que leur alquemie ' se pourroit plus proprement dire : Art qui mine ou Art qui n'est mie ; et ne les sçauroit-on mieux comparer qu'à une bonne fenmie qui portoit une potée de lait au marché, faisant son compte ainsi : qu'elle la vendroit deux liards ; de ces deux liards elle en ' achepteroit une douzaine d'œuCsy lesquels elle mettroit couver, et en auroit une dousaine de poussins ; ces poussins deviendroient grands, et les feroit chaponner; ces chapons vaudroyent cinq sols la pièce : ce seroit un escu et plus, dont elle achepteroit deux cochons, masle et femelle, qui devieudroyent grands et en feroient une dousaine d'autres, qu'elle Tendroit vingt sols la pièce, après les avoir nourris quelque temps : ce seroyent douze francs, dont
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elle achepteroit une Jument qui porteroit un beau poulain^ lequel croistrait et devîendroit tant gentil : il saulteroit et feroit hin. Et, en disant Mn, la bonne femme, de Taise qu'elle avoit en son compte, se print à faire la ruade que feroit son poulain, et en la faisant sa potée de lait va tomber et se respandit toute. Et voilà ses eufs, ses poussins, ses chapons, ses cochon», sa jument et son poulain, tous par terre. Ainsi les alquemistes, après qu'ils ont bien fournayé S charbonné, lutté ', soufflé, distillé, calciné, congelé ', fixé *, liquéfié, vitrefié, putréfié, il ne fault que casser un alembic pour les mettre au compte '^ de la bonne femme *•
[Les Nouvelles récréations et joyeux devis ; Nouvelle Xii* — Édit. Lacour, II, p. 57.)
i. Travaillé au fourneau.
Empêché les corps volatils de se volatiliser
5. Pour les mettre au même compte «(ue la bonne femme, c'est-à-dire quils arrivent, comme la bonne femme, à ne plus rien posséder.
6. Voilà l'origine de la charmante fable de la Fontaine : la Laitière et le Pot au lait. D'où des Periers l'a-t-il tirée 7 Rabelais parle d'un cordonnier qui, se faisant riche par rêverie, n'eut de quoi diner quand son pot au lait fut cassé (Gargantua , 1 , 33 ; voir plus haut , p. 104). Des Periers l'aurait-il prise à son contemporain Rabelais, et aurait-il changé le cordonnier en Perrette? Un recueil de contes du moyen âge, qui a été souvent imprimé au xiv« et au xv* siècle, le Dialogus creaturarum optime moraiixatuSy traduit en français en 1482, contient notre fable. On "^ voit une servante aller vendre à la ville un pot de lait, et en route, faisant le calcul de Perrette, acheter cochons, moutons, bœufs, amasser une riche dot, grâce à laquelle elle épousera quelque prud'homme. Hais, ô malheur, cum sic gloriaretw et cogitaret cum quanta gloria duceretur ad illum oirum super equum^ dieendo : Giol giol (hue! huel), eepit pede percuter e terram quasi pungeret equum calcaribiu. Et voila comment elle ne put avoir ce qu'elle espérait. — C'est là sans doute la source de des Periers : mais d'où le Dialogus a-t-il pris cette rable ?
Vraisemblablement d'un autre recueil de contes très-populaire au xiii* siècle, le DÎrectorium vUœ humancBf où l'on voit
un pauvre diable qui possédait un pot de miel calculer qu'il le vendra un talent d'or ; il achètera dix brebis qui se multiplieront, et en quatre ans seront devenues quatre ceuts. Ses richesses augmenteront à vue d'oeil ; il deviendra propriétaire, il épousera une riche héritière, qui lui donnera un fils ; si ce âls n'est pas sage, il le corrigera à coups de bâton. Et ce disant, il frappe son pot de miel, et voilà sa fortune renversée. Le Directorium avait été traduit par le juif Jean de Capoue (entre 1263 et 1278), sur une version hébraiaue faite en 1250 par le rabbin Joël, dun texte arabe intitulé Kalila et Dimna, Or ce texte,qu'on possède encore, avait été traduit sous le califat d'Almanzor d'un livre pehlvi (le pehlvi est Tancienne langue des Perses avant la conquête musulmane), qui traduisait un original sanscrit, aujourd'hui encore existant et connu sous le nom des Cinq sections (Pantcha-tantra) . Dans l'original, on voit un Brahmane possesseur d'un grand pot de riz acheter successivement avec son riz chèvres, vaches , bufQes, juments^ chevaux, maison, riche héritière qui lui donnera un fils qu'il appelle Somasâman ; l'enfant joue trop près des chevaux : le brahmane appelle sa femme pour veiller sur son fils. Elle ne l'entend pas. « Alors je me lève et lui donne un coup de pied comme celui-ci. > En rêvant ainsi, il donne un coup de pied au pot et le brise.
Tout le riz tombe et l'enfariné. C'est pourquoi, dit le conteur, * celui qui fait des projets insensés pour l'avenir sera tout Darbouillé de blanc comme le père de Somasâman. » Voilà l'origine première du récit de la Fontaine. Exemple curieux des migrations de ces fables qui, inventées sur les bords du Gange par des prédiea-
De trois frères qui Guidèrent ^ estre pendas pour
leur latin.
Trois frères de bonne maison avoyent longuement * demeuré à Paris^ mais ilz avoyent perdu tout leur temps à courir, à jouer et à folastrer '. Advint que leur père les manda tous trois pour s'en venir*, dont ils furent fort surpris, car ilz ne sçavoyent un seul mot de latin * ; mais ilz prindrent complot d'en apprendre chascun un mot pour leur provision. Sçavoir est, le plus grand aprint à dire : Nos très clerici • ; le second print son thème sur l'argent et aprint : Pro bursa et pecunia ' ; le tiers, en passant par l'église, retint le mot de la grand messe : Dignum etjustum est ®. El là dessus partirent de Paris, ainsi bien pourveuz, pour aller veoir leur père ; et conclurent ensemble que par tout où ilz se trouveroyent et à toutes sortes de gens ils ne parleroyent autre chose que leur latin, se voulant faire estimer par là les plus grands clercs de tout le païs. Or, comme ils passoyent par un bois, il se trouva que les brigans avoyent coupé la gorge à un homme et l'avoyent laissé là après l'avoir destroussé. Le prevost des mareschaux estoit après ' avec ses gens, qui trouva ces trois compaignons près de là où le meurdre *® s'estoit fait et où gisoit le corps mort. Venez ça, ce leur dit-il. Qui a tué cet homme? Incontinent le plus grand, à qui l'honneur appartenoit de parler le premier, va dire : Nos très clenci. ho I dict le prevost. Et pourquoi l'avez-vous faict ? Pro bursa et pecuniay dit le second. Et bien I dit le prevost, vous en serez penduz. Dignum et justum est, dit le tiers. Ainsi les povres gens eussent esté penduz à èredit ^% n'eust esté que, quand ilz veirent que c'estoit à bon escient, ilz commencèrent à parler le latin de leur mère ^* et à dire quyilz estoyent. Le prevost, qui les veid ^' jeunes et peu fins, cogneut bien que ce
teurs bouddhistes, yoyagèrent à travers les âges et les pays, pour aboutir aux recueils de nos conteurs occidentaux. Voyez Max Huiler, Essais de mythologie comparée (traduction de G. Perrot, 1 toI.
m-S", 1873). Lire spécialement l'Essai x :
Sur ta migration des Fables. Voyez encore l'opuscule de M. Gaston Paris, Des contes orientaux dans la littérature française du moyen âge. Paris, 1875.
Des mal contents
A Pierre de Bourg, Lyonnais.
D*ont * vient cela, mon amy Pierre, que jamais nul ne se contente de son estât, soit que Fortune le luy ayt offert et donné, ou que luy mesmes Tayt choisy pour certaine cause et raison ? « Que les marchans sont heureux I » dict le vieil souldart ' qui qui se sent tout rompu de peine et de coups. Et, au rebours, celuy qui est dessus la mer, en marchandise *, dict ainsi quand il faict tormente * : « il faict bien meilleur à la guerre ; qu'il ne soyt vray ", on s'y escarmouche de sorte qu'en un moment vient ou mort ou joyeuse victoire. » Le conseiller ou Tadvocat (quand U oyt Je soliciteur hurter '', devant jour, à sa porte) loue Testât du laboureur. Le paysan, qui vient de loin pour comparoistre à sa journée \ dict qu'il n'y a d'heureux que ceulx qui ont leur demeure en la ville. Et tant d'autres semblables choses que Fabius, ce grand causeur, se lasseroit à les compter. Mais (afin que ne te tienne • trop longuemenl) escoutez un peu là où c'est que tend mon propos. Si quelque Dieu disoit ainsi à telle ma-nière de gens : « Ça, que je donne à un chascun de vous ce que plus ^® il désire. Toy qui estois souldart naguères, à ce coup marchant deviendras; ^t vous. Monsieur le conseiller^ serez bon homme de village. Or, puis qu'avez changé d'estatz, vuidez d'icy ", allez vous en, sus, haye " l avant*' I qu'attendez-vous? Sire Dieu I ilz grattent leurs testes : C'est signe qu'ils sont mal
1 • Paraphrase de la première satire d'Horace : Qui fît, Mœcenas, ut nemo, etc.
Cette paraphrase est en Ters blancs, de huit pieds. Certains Ters sont faux et pourraient être rétablis très-facilement.
2. D'où ; même mot que le relatif dont qui n'a-vait pas encore exclusivement le sens de duquel^ de laquelle; du latin Tnlgaire de-unde.
3. Le vieux soldat. Soudarty remplacé au XTi* siècle par l'italien soldato, soldat, a pris depuis ce temps une acception défayorable.
A, Allant en marchandise, voyageant
f»our affaires de commerce. Encore dans a Fontaine : Sire Guillaume allant en marchandise (Cont., II, 1).
En avant
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contens. Et, toutes fois ilz peuvent astre tous bien heureux, selon leur dire. A quoy tient il que Jupiter, voyant cela, ne se despite à bon droict contre telles gens, disant que plus n'escoutera vœux ne * prières qu'on luy face. Au reste, afin que ce discours ne semble ' à celuy d'un plaisant qui ne tasche qu'à faire rire (combien ' qu'il n'est pas défendu qu'en riant l'on ne puisse dire et remonstrer la vérité ; comme font les bons magisters, qui donnent aucunes * fois aux petits enfants des lettres faictes de marcepains*, pour mieulx les faire connoistre) ; mais, laissons risées et jeux, et parlons à bon escient. Le laboureur, le tavernier, le souldart et les mariniers, qui par toutes mers vont et viennent, se disent tant prendre ^ de peine à celle fin qu'en leur vieillesse ilz se puissent mettre à repos, voyantz qu'ils auront de quoy vivre; comme faict le petit formy ', de grand labeur parfail exemple *, qui porte et traîne, à tout ' sa bouche, tout cela qu'il peult au monceau qu'il faict, luy qui n'est ignorant ny nonchalant *• de l'advenir. Puis, en hiver, durant les neiges, qu'il ne peult aller nulle part, il vit contetit, en patience, usant des biens qu'il ha acquis. Mais toy il n'est si grand chaleur, froid, feu, eaux, ny autres dangers, qui jamais engarder ** te puissent d'aller et venir pour le gaing. Brief *^, il n'y a rien qui te nuyse *•, pourveu qu'un autre n'ayt le bruyt** d'ôtre plus riche que toy.
{Des mal contens, t. I, p. 97.)
NOËL DU FAIL
Noël dd Fail, seignear de la Hérissaye, gentilhomme breton, naquit à Rennes vers 1520. Il était en 1553 juge au présidial de cette ville, en 1571 conseiller au parlement de Bretagne, et il mourait en 1591 . Voilà tout ce que Ton sait de la vie de cet écrivain.
En 1547, il publiait à Lyon, sous le pseudonyme de Maistre Léon
i. Ni.
CONTEURS. — NOËL DU FAIL
Ladulfi (anagramme de Noël du Fait) Champenois, ses Discours d'aucuns propos rustiqueSf facétieux et de singulière récréation. L'année suivante, il donnait à Paris les Balivemeries ou Contes nouveaux d'Euirapel autrement dit Léon Ladulphù Enfin en 1565 paraissaient à Rennes les Contes et discours d'Eutrapel par le feu (sic) seigneur de la Hérissaie. Les œuvres de Noël du Fail ont été publiées plusieurs fois; citons spécialement Tédition ûonnêe dans la Bibliothèque elzévirienne par M. Assézat (2 vol. in-16, 1874), et, pour les Propos rustiques, l'excellente édition donnée par M. À de la Borderie (Paris, 1878), d'après l'édition prince ps de 1547.
Voir notre Tableau de la Littérature au xvi» siècle (section I, ch. vi).
Les femmes et le secret.
PlutaFque, aux livres du babil S dit qu'un jour, voir deux, au Sénat de Rome ils demeurèrent s plus tard qu'ils n'avoîent coustume, pour délibérer ' une difficulté à fer esmoulu ^, et de grands poids. La femme d'un Sénateur, bonne et bonneste femme (femme toutesfois), importunement solicita son mary sur l'occasion de tel et non accoustumé retardement, y adjoustantles mignardises dont une femme soucieuse * sait paistre^ la gravité d'un sage mari : lequel estant assez instruit àe quel bois se cbauffe tel animant^, neluy voulant communiquer cbose qui importast tant peu fust^, la contenta et paya en monnoîe de femme, la faisant, avant toutes choses, jurer safoy et conscience qu'elle ne reveleroit à personne vivant cela qu'elle poursuivoit tant honnestement *°, et de quoy ", pour dire vray, il se sentoit
gratieusement " vaincu Et bien donc, luy dit-il en l'aureille
(encore qu'ils fussent seuls;, l'on a veu ceste nuict une Caille ayant le morion ^' en teste, et la picque aux pieds, volante sur ceste ville : aux conjectures duquel présage les Augures et devinateurs sont après ^^ et fort empeschez ^"^^ à sçavoîr et consulter que c'est ^^ ; et de nostre part nous en attendons l-issue; mais St, et bon bec *^ Ce disant et l'ayant baisée, se retira en son cabinet, attendant l'heure prochaine d'aller au Palais *'. Il ne luy eut
1. Voir plus bas (p. 153) le passage de Plutarque dans la traduction d'Amyot.
Le sénat
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si tost le dos tourné que ceste diablesse guignant * et espiant s'il estoit point aux escoutes (comme ordinairement elles sont en perpétuelle fièvre et soupçon) qu'elle ne s'escriast "à la prochaine ' qu'elle rencontra : o M'amie, nous sommes tous perdus, on a veu cent Cailles, passans armées sur la ville, qui faisoient le diantre * : mais mot *^ I » De là, elle voisina * tant, caqueta tellement, avecques la multiplication et force que les nouvelles acquièrent de main en main, qu'en moins de rien les rues furent remplies^ jusques aux aureilles des Sénateurs^ de plus^ de vingt mille Cailles. De sorte que ce Romain, estant au Sénat, leur leva et osla la peine où jà ils estoient, leur faisant entendre, non sans rîre^ le moyen prontement inventé pour avoir la raison '', et tromper la sapience de sa femme. Qui ' fut une moquerie si dignement couverte^ que femme haut à la main et rebrassee qu'elle fust 'ne s'advan ça désormais s'enquérir *^ des affaires communes et publiques ".
{Contes et discours d'Eutrapel^ ch. xxxni, De la moquerie; édit. Assézat, t. II, p. 311.)
A s'enquérir
11. La Fontaine a tiré de ce joli récit SB fable plus jolie encore : Les Femmes et le Secret (Fables, VIII, 6). Si du Fail a en propre le trait charmant de la multî-
Ïtlication des cailles, la Fontaine a pour ui le dialogue des commères, dialogue admirable de naïveté et de vérité.
connaissait par cœur à onze ans la Médée d'Euripide. Il reçut les leçons de Pierre Daiiès, le plus habile helléniste du temps, de Guillaume Budô et de Lascaris. A 17 ans, il commença Tédition de Denys d'Halicarnasse et à 19 ans se mit à explorer les principales bibliothèques de l'Italie, de l'Angleterre, de la Flandre et du Brabant : il donna dès lors de savantes éditions d'auteurs grecs enrichies de traductions latines et de notes. En 1572, il publia son Thésaurus grœcœ linguœ, merveilleux monument d'érudition, qui fut accueilli par l'admiration unanime de toute l'Europe savante, mais dont l'impression ruina H. Estlenne.
Malgré le prodigieux labeur que demandaient ces œuvres d'érudition, H. Esticnne trouva le temps de publier des ouvrages français qui lui assurent le premier rang parmi les critiques du temps et une place honorable parmi les bons écrivains du xvi« siècle. Dans la Précelience du langage français il réclame la suprématie pour le français contre l'italien ; dans le Traité de la confonnité du langage français avec le grec, il établit encore l'excellence de notre langue par les rapports nombreux qu'il trouve entre le grec et le français. Les Deux dialogues du nouveau langage français italianisé livrent au ridicule les courtisans qui affectent de se servir des expressions et des tournures italiennes, h Apologie pour Hérodote est un pamphlet dirigé contre le catholicisme ; la violence et le cynisme de cet écrit révolta même ses coreligionnaires de Genève.
Les dernières années de H. Estienne furent sombres. Aigri par des malheurs domestiques et des revers de fortune, agité par son esprit inquiet, il mena^une vie errante, courant de ville en ville à travers la France, l'Allemagne et jusqu'à la Hongrie; et celui qui avait si longtemps joui de la faveur des princes chrétiens finit misérablement à l'hôpital de Lyon en 1598.
M. Léon Fougère a publié la Précelience et la Conformité du langage frcmçais, 2 vol. in-12, Paris, Delalain, 1850.
Cf. notre Tableau de la LiXtératureau xvi* siècle (section I, pages 6» et 77 ).
Des mots composés en français
Leur langage * n'est si heureux à forger des vocables • que Je nostre, lequel de toute ancienneté a imité aucunenaent * la liberté des (irecs, en ce qui concerne la composition des mots, voire Jusques a faire ces te imitation en aucuns de mesme signification*»
1. Cette page renferme des idées trèsjustes, mêlées à quelques inexactitudes de détail. Voir sur la question A. Dar- Boestetcr, Traite de la formation des mots composés en français. Paris, 1875 (spécialement papres 191 et 243).
t. Le langage des Italiens.
En quelque manière
5. Qui ont le même sens en français qu'en grec. — H. Estienne a le tort de croire que cette faculté de créer des mots composés (plus déyeloppée en français qu'on ne le croit généralement) est d'un
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Pour exemple, ce que les Grecs disent ^rpo^pcjAcç, nous l'appelons avantcoureuvy usans d'une composition du .tout semblable. Pareillement ce qu'ils disent xaxojAxxavo;, nous l'exprimons par ce vocable composé songemaîice.,.. Si nos ancestres ont pris ceste liberté et hardiesse d'imiter certaines compositions de la langue grequejusques à rendre mot pour mot«... aurions-nous pas trop peu de courage si nous demeurions en si beau chemin ? Pour venir aux exemples, je di, à propos du mot ancestres,,,. que comme ainsi soit qu'en bisayeul nous imitons la composition greque SiicoLifKoç, non pas la \aiimeproavus, nous serions trop peu hardis si, comme nos prédécesseurs ont faict bisayeul de ^iienomoç, nous n'osions faire (risayeul de TptTraTCwoç *.,,.
Je di bien d'avantage : c'est que nos ancestres nous ont monstre le chemin d'autres imitations plus hardies sans comparaison: comme quand pour nous représenter ce beau mot d'Homère, 7.aX)coxt7(i>vtç, ils ont dict (en despit de la couardise des Latins) fervestus '. Et pourquoy ne diroit-on fervestu aussi bien qu'on dit courtvestu? Il est vray qu'on prononce plustost courvestu, sans t. Ainsi pourquoy ne dira-on 'porteciel (en parlant d'Atlas) ? Pourquoy, en parlant d'Hercule ou d'Ulysse, ne dira-on portepene ou portelabeur, au lieu du grec woXurXa; ? Il feroit beau voir que nous eussions fait un composé pour un crocheteur, en l'appelant portefaix ; pareillement pour un paresseux, en l'appelant fainéant; et que nous vousissions ' demourer courts, quand il seroit question d'honorer la mémoire des gens de bien de quelque bel epithete* et principalement de ceux qui ont eu un naturel directement contraire à celuy des paresseux. Il faut aussi considérer qu'entre les mots usitez, composez du verbe porter, nous n'avons pas seulement portefaix (au lieu de ce que les Grecs usent de deux mots, ayans une mesme façon de composition et semblable à la nostre, dbcOocpdpoc et cpoprc^dpoc), mais aussi poréepanier est fort en usage en ceste ville de Paris. Quant à portenseigne, aussi on sçait qu'il estoit en usage desjà du temps de nos ancestres ; comme aussi portespee, quand on disoit que le con-
côté une imitation de la composition grecque et de l'autre qu'elle est inconnue a l'italien. Le français, comme l'italien et l'espaenol (cf. pluH bas. p. 141), ont des procédés de formation de mots communs, qu'ils ne doivent pas au grec, mais qui «ont nés avec ces langues.
Le mot trisaïeul a été depuis créé
t. Mot tréqucnt dans notre -vieille poésie, qui croplo-yait également ferarmer
(armer de fer), ferlier (lier de chaînes de fer) ; Cf. Darmesteter, l, c, p. 141.
3 Archaïsme pour voulussions, La ■vieille langue a\ait le parfait je volsis^ d'où l'imparfait du subjonctif que je volsisse, que je vousissè.
4. Substantif alors masculin. Cf. notre Tableau de la langue au xvi« siècle, p. 247.
nestable estoit portespee du roy. Et depuis, ce mot a esté appliqué au pendant de la ceinture, lequel en quelques lieux on appelle aussi le ceinturon ; et en la cour sont assez usitez ces trois portetable, portechaire *, portequeue *. Nous avons aussi quelques autres où on voit telle composition ; mais quand nous n'aurions que ce premier portefaix, il nous pourroit suffire pour nous faire avouer les compositions susdictes, auxquelles j'ad- Jouste cesle-ci, portecharge • ; car, pour dire la vérité, comme je ne ferois non plus de difficulté de dire porteîàbeur que portepenOf aussi ne craindrois-je point d'user de portecharge, où la ryme le requerroit. Je passe plus outre, car je di que de deux princes, dont l'un seroit pacifique et aimeroit la paix (autant qu'on la doit aimer pour le repos des subjects), l'autre seroit addonné du tout à la guerre, je ne craindrois de donner à l'un Tepithele de portepaix, à l'autre celuy de porteguerre. Et me souvient * à ce propos, que Joacliim du Bellay en quelque épistre, servant de préface • monstre avoir quelque crainte que ces deux composez, porteloix eiporteciel, par lui forgez (ainsi qu'il dit) ne desplaisent aux lecteurs ; mais depuis la poésie Françoise s'est monstree encore plus courageusement bardie : tesmoin
celuy qui a dict, du ciel porteflamheaux *
Or voyons si nous "^ pouvons point faire le mesmeen quelques autres endroits qu'en cesluy-cy^ c'est à dire si, comme nous avons pris ces composez, jà * umez de long temps pour patrons * de plusieurs autres, ayans un mesme verbe^ ainsi nous n'en trouverons point par lesquels nous puissions estre semblablement guidez. Je dis donc que nous avons boutefeu, jA ancien ; et que je ne craindrois point d'en forger un, à l'exemple de cestuy-ci, bouteguerre : comme par cidevant ^^ j'avois forgé porteguerre, aussi bien que portepaix. Pareillement sur l'ancien songemalice (qui respond au grec x9ixc{A>ixavoç, comme j'ai dict cidevant), j'oserois bien forger songenouvelle, et (comme on vient de l'un à l'autre) ne ferois difficulté de forger forgenouvelle.
Plus haut
Et quant est ^ de songemaUcej où * je me trouverois empesché & rymer dessus \ je penserois ne faire desplaisir ^ à mon langage si je mettois en sa place songefinesse,...
Au demeurant si ces excellens poètes (l'honneur desquels j*ay d'autant plus en recommandation que je les voy s'efforcer à honorer nostre langage) veulent donner lieu * au précèdent advertissement, je les prieray recevoir encore cestuy-ci touchant la discrétion qu'ils doivent avoir en l'usage de tels epithetes, c'est qu'ils se souviennent de ce que disoit la gentile poetrice
Corinne : Tf x'^P* ^*^ affsîpiiv, âXXà p.Yi oXw tû» ôuXoiku» *.
(De la Précellence du langage françois, édit. de 1579, p. 121 ; cf. l'édit. de L. Feugère, p. 156.)
Du desordre et abus qai est aujoard^huy en la
langue françoise.
Je fay mon compte qu'on m'accorde ce principe (comme aussi on ne doibt disputer contre ceux qui nient les principes en quelque matière que ce soit) que la langue Grecque est la roine "^ des langues, et que si la perfection se doibt cercher ^ en aucune, c'est en ceste-là qu'elle se trouvera. Et de là je conclu que tout ainsi que le temps passé *, après que Âpelles eut peinct l'image de Venus, d'autant que son tableau estoit tenu pour un parangon *** de toute beauté, celles qui luy pourtraioyent " le mieulx, et tenoyent le plus de traits de son visage, estoyent estimées les plus belles : pareillement la langue Françoise, pour *' approcher plus près de celle qui a acquis la perfection, doibt estre estimée excellente par-dessus les autres
Mais avant qu'entrer en matière, je veulx bien advertir les lecteurs que mon intention n'est pas de parler de ce langage François bigarré et qui change tous les jours de livrée selon que la
i. Et quant i ce qui est.
Donner place, faire accueil
6. « Il faut jeter la semence avec la main, et non la verser à plein sac. » Mot que Corinne adressait a Pindare en lui reprochant d'avoir trop prodigué les fictions dans une pièce qu'il lui lisait.
Voir Plutarque, Gloire des Athéniens, Au témoignage de Pausanias (IX, 22), cette femme, aont les anciens vantaient la
beauté et le génie, remporta plusieurs fois sur Pindare le prix de la poésie lyrique.
— Il est à regretter que les amis de H. Estienne n'aient pas écouté les sages conseils qu'il leur donnait.
Parce qu'elle approche
fanfssîe * prend ou à monsieur le Courtisan ou à monsieur du Palais * de Taccoustrer. Je ne preten point aussi parler de ce François desguisé, masquée sophistiqué, fardé et affecté à Tappetit de tous autres qui sont aussi curieux de nouveauté en leur parler comme en leurs accoustremens. Je laisse apart ce François Italianizé et Ëspagnollzé '; car ce François ainsi desguisê, en changeant de robbe^ a quant-et -quant * perdu (pour le moins en partie) Taccointance qu'il avoit avec ce beau et riche langage Grec...
De quel François doncques enten-je parler? Du pur et simple, n'ayant rien de fard ni d'affectation, lequel monsieur le Courtisan n'a point encores changé à sa guise, et qui ne tient rien d'emprunt des langues modernes. Comment donc? ne sera-il loisible d'emprunter d'un autre langage les mots dont le nostre se trouvera avoir faulte ' ? Je ne di pas le contraire, mais s'il fault venir aux emprunts, pourquoy ne ferons-nous plustost cest honneur aux deux langues anciennes, la Grecque et la Latine (des quelles nous tenons desja la plus grande part de nostre parler) *, qu'aux modernes qui sont (sauf leur honneur) inférieures à la nostre? Que si ce n'estoit pour un esgard '', asçavoir d'entretenir la réputation de nostre langue, je serois bien d'advis que nous rendis* sions la pareille à messieurs les Italiens, courans aussi avant sur leur langage comme ils ont couru sur le nostre: sinon que, par amiable composition, ils s'offrissent à nous prester autant de douzaines de leurs mots comme ils ont emprunté de centaines des nostres. Et toutesfois, quand ils les nous auroyent prestez, qu'en ferions-nous ? Il est certain que quand nous en servirions % ce ne seroit point par nécessité, mais par curiosité : laquelle puis après condamnerions nous mesmes les premiers, avec un remors de conscience d'avoir despouillé nostre langue de son
1. Fantasiey mot emprunté aa grec f avravia et qui le reproduit exactement, n'est deyenu que plus tard fantaisie; comparez Asia et Asie,
Manquer
6. Du latin, oui ; puisque le français, comme les autres langues romanes, est une transformation directe du latin parlé dans l'empire romain. Quant au grec, le
français peut offrir avec cette langue certaines ressemblances de construction, d'expression, etc. ; mais il n'en dérive
f»as. On ne voit pas d'ailleurs comment es Grecs auraient imposé leur langue aux Gaulois. Ce n'est que dans les temps mo^ dernes, que les savants ont été demander au grec des termes nouveaux pour exprimer des idées ou des faits nouveaux : et cette invasion de mots grecs, qui ne s arrête pas, présente pour notre langue un danger analogue à celui qu'offrait l'inva* sion des mots italiens et espagnols.
Nous nous en servirions; le sujet nous est sous-entendu
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honneur pour en vestir une estrangere. Ce ne seroit point (di- ]e) par nécessité, veu que. Dieu merci, nostre langue est tant riche, qu'encores qu'elle perde beaucoup de ses mots, elle ne s'en apperçoit point et ne laisse de demeurer bien garnie, d'autant qu'elle en ha si grand nombre qu'elle n'en peult sçavoir le compte, et qu'il luy en reste non seulement assez, mais plus qu'il ne luy en fault.
Ce nonobstant, posons le cas qu'elle se trouvast en avoir faulte en quelque endroict : avant que d'en venir la (je di d'emprunter des langues modernes) pourquoy ne ferions-nous plustoet fueilleter nos Romans ^ et desroûiller force beaux mots tant simples que composez qui ont pris rouille pour avoir esté si long temps hors d'usage? Non pas pour se servir de tous sans distinction, mais de ceux pour le moins qui seroient les plus conformes au langage d'aujourd'huy K Hais il nous en prend comme aux mauvais mesnagers, qui pour avoir plustost faict, empruntent de leurs voisins ce qu'ils trouveroient chez eux s'ils voulovent prendre la peine de le cercher \ Et encores faisonsnous souvent bien pis, quand nous laissons, sans sçavoir pourquoy, les mots qui sont de nostre creu ^ et que nous avons en main, pour nous servir de ceux que nous avons ramasses d'aillenrsa....
Toutesfois encores le grand mal ne gist point en ce que je vien de dire, mais en une chose qui est bien de plus grande importance, laquelle je suis presque honteux de dire. C'est que messieurs les Courtisans se sont oubliez jusques là, d'emprunter d Italie leurs termes de guerre, laissans leurs propres ' et anciens, sans avoir esgard à la conséquence que portoit un tel emprunt; car d'ici à peu d'ans, qui sera celuy qui ne pensera que la France ait appris l'art de la guerre en Teschole de l'Italie, quand il verra qu'elle usera des termes italiens? Ne plus ne moins *• qu'en voyant les termes grecs de tous les arts liberaulx estre gardez es ^ autres langues nous jugeons (et à bon droict) que la Grèce a esté l'eschole de toutes les sciences. Voilà comment un jour les disciples auront le bruit * d'avoir esté les mais 1res ; et plusieurs casaniers qui se seront tousjouis tenus le plus loing^
Réputation
de
des coups qu'ils auront peu, auront bien à leur aise acquis la réputation d'avoir esté les plus vaillans. Pourtant ne m'esbahî- Je point d'eux s'ils nous font si grand marché ^ de leurs mots, veu que oultre le payement qu'ils en reçoivent maintenant, ils s'attendent d'en avoir un jour si bonne recompense : mais je m'esbabi grandement de nous^ comment nous ne nous apperce- Tons que par ceste belle traffique ' nous leur vendons ce qui nous est plus cher qu'à nulle autre nation, voire si cher que tous les jours nous le rachetons de nostre propre sang. Or, me suffit-il d'avoir entamé ce propos particulier ; je le laisseraj poursuivre à quelque autre qui aura meilleur loisir et peult-esire aussi meilleur moyen de ce faire. Cependant, ce que j'en ay dict a esté, en qualité de vray François, natif du cœur de la France et d'autant plus jaloux de l'honneur de sa patrie '.
(Conformité de la langue grecque, Fréface, édit. de 1569 ; cf. l'édit. de A. Feugère, p. 18 et suiv,)
ETIENNE PASOUIER
Né à Paris en 1539, Estienne Pasquier étudia d*abord le droit sons Hotman et Baudouin. En 1547, il suivit à Toulouse les leçons de Gujas, puis alla entendre en Italie, Alciat à Pavie, Louis à Bologne. 11 revint en 1549 à Paris où il débuta dans le barreau, et se fit une grande réputa* tion d'avocat. En 1557, il plaida avec succès pour une jeune veuve qui, par reconnaissance, lui donna sa main et sa fortune. Tombé dangereusement malade en 1559 pour avoir mangé des champignons vénéneux, il se retira à la campagne pour rétablir sa santé altérée, et partagea ses loisirs entre la science, du droit, les belles-lettres et Térudition. Le premier livre des Recherches de la France et le Pourparler des princes qu'il publia en 1560, ramenèrent sur lui l'attention du public. En 1565, il fut chargé par l'Université de la défendre devant le parlement contre les Jésuites, et « cette harangue prononcée à la vue de dix mille et qu'à l'étranger on avait réputée pour un chef-d'œuvre » porta Pasquier au premier rang des avocats. Une longue suite de succès oratoires le maintint à cette place. En 1579, il prit part avec Harlay
Nous offrent à si bon compte
1. Le mot, devenu masculin, a pris une terminaison masculine, traAc.
3. H. Estienne avait aéià ridiculisé cette manie de l'italianisme dans ses Deux dialogues du nouveau langage francois italianisé (1578), où il oppose à Phiïau-
sone, l'admirateur des Italiens, Celtophile le défenseur du pur français. Celtophile consent ironiquement à ce que le français empnmte à l'italien certains mots quand ils expriment des choses qui n'existent qu'en Italie, qui sont inconnues en France, par exemple charlatan, bouffon,
xiax Grands Jours de Poitiers, en 1583 à ceux de Troyes. En 1S85» Henri III le nomma avocat général à la Cour des comptes ; en 1588, il fut élu député aux États de Blois ; il combattit la Ligue, s'attacha à Henri III, et, après l'assassinat de ce prince, à Henri IV avec qui il rentra & Paris en 1593. Après une verte et vigoureuse vieillesse, il mourut à 85 ans, en 1615, laissant la réputation d'un homme supérieur par le talent et par le caractère. Des œuvres de Pasquier qui remplissent deux volumes in-folio dans l'édition incomplète d'Amsterdam (1723), la plus importante, ce sont les Recherches de la France, travail de .grande érudition. Viennent ensuite vingt-deux livres de Lettres; le Catéchisme des Jésuites (Villefranche, 1602) violent pamphlet contre la Société de Jésus ; le Pourparler du prince^ étude de philosophie politique, des poésies latines et françaises, et divers opuscules, entre autres le Monophile, dialogue fade sur l'amour, œuvre de jeunesse qui fut le -début de Pasquier dans la littérature.
De ses œuvres oratoires il ne reste que son Discours contre les Je* JBuites, inséré par lui dans ses Recherches.
M. Léon Fougère a publié en 1849 un choix des Recherches et des Lettres de Pasquier (2 vol. in- 12). Le texte en est malheureusement rajeuni.
Voir sur cet écrivain notre Tableau de la Littérature au xvi* aica^ri (sect. I, pages 5i-56 et 7fi-77).
Marie Stuart devant ses Juges
L'Arrest et la Commission estans leus, elle se levé sur pieds, -et en présence des Comtes et deux ou trois cens personnes qui estoient dedans la sale, d'une voix forte et hardie, elle fit en <es termes le procez à ceux qui avoîent fait le sien :
« Milords, jesuis Royne née, non sujecle à vos loix, douairière de France, présomptive héritière d'Angleterre, qui, après avoir esté détenue dix-neuf ans prisonnière, contre tout droit divin et humain, par celle vers laquelle Je m'estois réfugiée comme à Tanchre de ma seurté S sans avoir ' aucune jurisdiction sur moy, et sans que Ton m'ait receuë en mes justifications. Ton m'a' <;ondamnee à mort pour avoir voulu ^ entreprendre sur sa vie : chose à quoy je ne pourpensay * jamais. Et de ce je ne demanderay pardon à Dieu, devant lequel je vais rendre raison de mes actions. Et quand je l'aurais fait, dictes moy, je vous supplie, si je n'avois suject de le faire? Je suivray l'ordre des temps, et commenceray par ma prison. Sous quel titre me déteniez vous prisonnière ? Estoit-ce comme vostre sujecte ? Il n'y a liomme des vostrcs qui fust si ozé de le dire. Ceste prison estoit-
Pensai
elle de bonne guerre ? Vray Dieu, quand est-ce que jamais je fis prendre les armes aux miens contre vous? Quand est-ce que je ne vous ay respectez dedans ma bonne fortune, je veux dire vostre Royne *, comme celle àlaquelle j'eslois plus proche à succéder ? Donnons * que j'eusse pris les armes, et que par un desastre de guerre, je fusse tombée en vos mains ; que despendoitt il • de caste prise ? A prendre les choses à leur pis, j'en devols eslre quitte pour une rançon, à laquelle vous ne me voulustea jamais mettre. Je n'estois ny vostre sujette, ny prisonnière de bonne guerre : pourquoy me voulustes-vous confiner en une perpétuelle prison ? Si j'avois commis quelque faute, estois-je vostre justiciable, pour vous en rendre compte ? Ce n'est poin cela, ce n'est point cela ( je parle à vous. Puritains, qui d'un cœur devol et contrit, plus sages que tous vos ancestres, allam* biquez une quinte-essence de nostre Religion Chrestienne) ; il y eut quelque autre anguille sous roche qui me causa ceste prison. Et quand quelque faute y eust eue*, dont je n'estois responsable qu'à Dieu, certainement la prison de dix-neuf ans estoit un temps trop plus que suffisant pour expier par une longue pénitence le péché envers Dieu, et mériter quelque pardon envers les hommes, qui considérera ^ le rang que j'ay soutenu, et qu'un seul jour de prison m'a esté plus pénible que la mort extraordinaire que je vois** souffrir. Et, non assouvis de ceste prison, vous m'avez pourchassé celte mort', qu'estimez' m'estre honteuse; et moy, je la pren à gloire : si tant est qu'en ce pileux estât où je suis réduite, ceste vanité se doive loger dans mon ame'.
{Recherches de la France, Vf, ch, xv, page 502 de l'édition de 1021 ; cf. l'édit. de M. Feugère, I, page 199.)
Que TOUS estimiez
9. Les malheurs et la mort de Marie Stuart ont inspiré un grand nombre d'auteurs au xyi* siècle. Ronsard lui avait adressé plusieurs poëmes (édit. Blanche-
main, t. V, p. 304; t. VI, p. 9, i9, 14, 19, etc.). Brantôme lui a consacré un discours entier (Dames illustres^ édit. de la société de l'Histoire de France, t. VII, p. 403-453). Voyez plus loin le fragment de la tragédie de Montchrestien. Gilles Durand, dans un discours en -vers, exhorte les Français à Tenger sa mort. Enfin la Bibliothèque de Leiong (II , p. 652) renferme l'indication de plusieurs Oraisons funèbres prononcées en son honneur.
10. Voir pour tous les auteurs ici nommés, notre Tableau de la littérature (sec* tion II, ch. I et ii).
OU si vous le voulez autrement, ce furent les ayant-coureui's des autres Poètes. Âpres se mirent sur les rangs Pierre de Ronsard, Vandomois, et Joachim du Bellay^ Angevin, tous deux gentilshommes extraits^ de tres-nobles races. Ces deux rencontrèrent heureusement', mais principalement Ronsard, de manière que sous leurs enseignes plusieurs se firent enroller. Vous eussiez dit que ce temps-là estoitdu tout' consacré aux Muses : uns^ Pontus de Tiart,EstienneJodelle,RemyBelIeau,JeanAnthoine de Baïf, Jacques Tahureau, Guillaume des Autels, Nicolas Denisot, qui^ par Tanagramme de son nom, se faisoit appeller comte d'Alcinois*, Louys le Garond, Olivier de Magny, Jean de la PerusOi Glaude Butet, Jean Passerat, Louys des Masures, qui traduisit tout le Virgile. Moy-mesme, sur ce commencement ^ mis en lumière "^ mon Monophile, qui a esté favorablement recueilly'; et à mes heures de relasche, rien ne m'a tant pieu que de faire des vers Latins ou François. Tout cela se passa sous le règne de Henry II. Je compare ceste brigade à ceux qui font le gros d'une bataille. Chacun d'eux avoit sa maiâtresse qu'il magnifloit ', et chacun se promettoit une immortalité de nom par ses vers ; toutesfois quelques-uns se trouvent avoir survescu leurs livres *°. Depuis la mort de Henry, les troubles qui survindrent en France pour la Religion, troublèrent aucunement** l'eau que l'on puisoit auparavant dans la fontaine de Parnasse ; toutes-fois, reprenant peu à peu nos esprits, encores ne manquasmes-nous de braves Poètes que je mets pour l'arriere-garde : uns Philippes des Portes, Scevole de Sainte-Marthe, Florent Chrestien, Jacques Grevin, les deux Jamins, Nicolas Rapin, Jean Garnier, le seigneur de Pibrac, Guillaume Saluste Seigneur du Bartas, le Seigneur du Perron et Jean Bertaut, avec lesquels je ne douteray d'adjouster** mes Dames des Roches, dePoictiers, mère et 011e, et spécialement la fille qui reluisoit à bien escrire entre les Dames, comme la Lune entre les Estoilles.
Entièrement
\. Remarquez ce pluriel uns annonçant une énumération. Cf. notre Tableau de la langue, p. 262.
5. « Nicolas Denisot n'a eu soing que des lettres de son nom et en a changé toute
la contexture pour en bastir le cont9 d'Alsinois, qu'il a estrené de la gloire de sa poésie et peincture. > (Montaigne , Essais, I, 46.)
Auxquels je n'hésiterai pasà ajouter
Auparavant tous ceux-cy, nostre Poésie Françoise consistoit en Dialogues, Chants Royaux, Ballades, Rondeaux, Epigrammes, Elégies, Ëpistres, Ëglogu es, Chansons, Estrennes, Epilaphes, Complaintes, Blasons, Satyres en forme de Coqàl'Asne : pour lesquels Thomas Sibilet * fit un livre qu'il appela Y Art poétique français^ où il discourut de toutes ces pièces; et la plus part desquelles despleut aux nouveaux Poètes, parce que du Bellay, en son second livre de la Deffense de la langue françoisey commande par exprès* au Poète qu'il veut former de laisser aux Jeux Floraux de Tholose et au Puy de Rouen' les Rondeaux, Ballades, Virelais, Chants Royaux, Chansons et Satyres en forme de Coq à TAsne et autres telles espisseries (ce sont ses mots) qui corrompoient le goust de noslre langue, et ne servoient sinon à porter tesmoignage de nostre ignorance. Et au lieu de cela introduisismes entre autres, deux nouvelles espèces de Poésie, les Odes dont nous empruntasmes la façon* des' Grecs et Latins et les Sonnets que nous tirasmes des Italiens Quant à la Comédie et Tragédie, nous en devons le preniier plant® à Estienne Jodelle... Je ne vois point qu'après lui beaucoup de personnes aient embrassé la Comédie. Jean de Baïf en fit une sous le nom de Taillehras qui est entre ses poèmes; et la Peruse, une tragédie sous le nom de Medee, qui n'estoit point trop décousue; et toutes-fois, par malheur, elle n'a esté accompagnée de la faveur qu'elle meritoit... Garnier nous a fait part de huit tragédies toutes de choix et de grand poids, de la Porcie^ de la Cornelie^ du Marc-Antkoine, de YHippolitej la Troade, VAntigone, des Juifves et de la Bradamante : poèmes qui, à mon jugement, trouveront lieu dedans la postérité...
Quant à Pontus du Tiart, ses Erreurs amoureuses furent di^ commencement fort bien recueillies'', mais je ne voy point que la suite des ans luy ait porté telle faveur. Aussi semble que luy-mesme avec le temps les condamna, comme celuy qui adonna depuis son esprit aux mathématiques et en fin à la théologie. En tant que* touche Remy Belleau,je le pense avoir esté, en matière de gayetez, un autre Anacreon de nostre siècle. Il vou-
1, Voir notre Tableau, etc. (sect. II, p. 95).
2 Expressément.
3. Voir plus loin les notes sur le passage de du Bellay, que Pasquier résume
Pour ce qui
lut imiter Sannazar aux^ œuvres dont il nous a fait part : car tout ainsi que Sannazar*, Italien, en son Arcadie, lait parler des pasteurs en prose, dedans laquelle il a glassé' toute sa Poésie Toscane; aussi a fait le semblable nostre Belleau, dans sa Bergerie. La Poésie de Philippe des Portes est doux-coulante; mais surtout je loue en luy, qui est abbé de Bon-Port, la belle retraicte qu'il a faite, et comme il est surgy à bon port* par sa traduction de tous lés Pseaumes de David en nostre langue françoise. Marot nous en avoit seulement donné cinquante; Beze tout le demeurant; et des Portes seul a fait tous les deux ensemble. Au regard de tous les autres, encore que diversement ils méritent quelque éloge * en bien ou en mal, si ne veux-je asseoir mon jugement sur eux, pour ne donner suject aux autres de juger de moy. Je me contenteray seulement de dire que jamais chose ne fut plus utile et agréable au peuple que les Quadrains du Seigneur de Pibrac, et les deux Sepmaines du Seigneur du Bartas : ceux-là nous les faisons apprendre à nos enfants pour leur servir de première instruction, et neantmoins, dignes d'estre enchâssés aux cœurs des plus grands; et quant à du Bartas, encore que quelques-uns ayent voulu contrôler son style comme trop enflé, si est-ce que son œuvre a esté embrassé^ d'un très favorable accueil, non seulement pour le digne sujet qu'il prit h la louange, non d'une maislresse, ains^ de Dieu; mais aussi pour la doctrine^, braves discours, paroles hardies, traits moûelleux et heureuse déduction dont il est accompagné. Mais surtout on ne peut assez haut louer la mémoire du grand Ronsard : car en lui veux-je parachever ce chapitre. Jamais Poète n'écrivit tant comme • luy, j'enten de ceux dont les ouvrages sont parvenus jusques à nous; et toutes-fois, en quelque espèce de Poésie où il ait appliqué son esprit, en imitant les an ciens il les aou surmontez^o,ou pour le moins esgalez; car quant à tous les Poètes qui ont escrit en leurs vulgaires, " il n'a point son pareil. Pétrarque s'est rendu admirable en la célébration de sa Laure, pour laquelle il fit plusieurs sonnets et chansons :
U Dtins les.
Surpassés
mitif : discours sur quelqu'un» \ 11. En leurs idiomes Tulgaires.
lisez la Cassandre de Ronsard, vous y trouverez cent Sonnets qui prennent leur vol jusques au Ciel, vous laissant à part ^ les secondes et trolsiesmes Amours de Marie et d'Hélène. Car en ses premières il voulut contenter son esprit, et aux secondes et t'roîsiesmesvacquer seulement au contentement des sieurs delà Cour. Davantage *, Pétrarque n'escrivit qu'en unsubject,et cestuyenuneinfînilé.Ilaenuostre langue représenté uns 'Homère^ Pindare, Theocrite, Virgile, Catulle, Horace, Pétrarque, et par mesme moyen diversifié son style en autant de manières qu'il luy a pieu, ores * d'un ton haut, ores moyen, ores bas. Chacun lu y donne * la gravité, et à du Bellay la douceur. Et quant à moy, il me semble que quand Ronsard a voulu doux-couler, comme vous voyez dans ses Elégies, vous n'y trouverez rien de tel en l'autre. Quant aux œuvres de du Bellay, combien que • du commencement son Olive fut favorisée ', sicroy-jeque ce fut plustost pour la nouveauté que pour la bonté : car estez trois ou quatre Sonnets qu'il dérobade Titalien, le demeurant.^ est fort foible. Il y a en luy plusieurs belles Odes et Chants Lyriques, plusieurs belles traductions comme les quatre etsixiesme livres de Virgile; toutes-fois, il n'y a rien de si beau que ses Regrets qu'il fit dans Rome, ausquelsil surmonta ^ soy-mesme.
{Recherches, Vil, ch. vu, page 616 ; cL éd. Feugère, il, p. 21.)
De rorigine de nostre vulgaire françois
Jamais peuple ne fut si jaloux de l'auctorité de sa Langue» 'comme fut l'ancien Romain. Valere le Grand, au deuxiesme livre de ses Histoires ^^ parlant de la grandeur de Rome, dît que l'on peut bien recueillir ^^ combien les anciens Magistrats de jcette ville avoient eu la Majesté du peuple et de l'Empire en -recommandation, de tant qu'^^ entre toutes les coustumes tresreligieusement par eux observées, ils avoient avec une perse- |Terance infinie accoustumé de ne respondre aux ambassadeurs de la Grèce qu'en Latin, et les contraignoient mesmement de
Dans lesquels il se surpassa luimême
10. Valère Maxime, i>e ac/t.9 factîsque memorabilibuSf livre II, ch. ii, § 2.
1 i . Tirer (cette conséquence).
12 De ce que.
parler Latin à eux par truchemens, et non seulement dans la ville de Rome^ mais aussi au milieu de la Grèce* et de TAsie, Jaçoit que ^ d'ailleurs entre tous les peuples la Langue Grecque eut grand crédit. Et faisoient cela (dit Yalere) afin que Thonneur de la langue Latine s'espandist par tout l'Univers. Plutarque, en la vie de Galon ', dit que, luy passant par Athènes, ores qu'il ' sçeust parler le Grec, si * voulut-il haranguer* aux Athéniens en Latin, se faisant! entendre par son truchement. Suelone raconte' que Tibère portoit tel respect à sa Langue que voulant user en plain Sénat du mot demonopole^ qui estoit emprunté du grec, ce futavecque une certaine préface, demandant congé de ce faire''; et luy-mesme une autrefois fit effacer d'un Décret du Sénat le mot à*emblemey comme estant mandié d'une autre Langue que de la Latine, enjoignant tres-estroitement que si Ton ne pouvoit trouver diction propre qui peust représenter celle-là en Latin, pour le moins que Ton en usast par un contour de langage ^. En cas semblable, Claudius ®, l'un des successeurs de Tybère, fit non-seulement razer de la matrice *o des Juges un personnage d'honneur, mais qui plus est, luy osta le nom et tiltre ûe Citoyen de Rome, parce que, combien qu'il " sçeust fort bien parler grec, toutes-fois il estoit ignorant de la Langue Latine.
De cette mesme opinion vint aussi que les Romains ayans vaincu quelques Provinces, ils y establissoient Prêteurs, Presidens, ou Proconsuls annuels, qui administroient la Justice en Latin. Bref, sainct Augustin, au 19 livre de la Cité de Dieu, nous rend tres-asseurez de ce discours, quand il dit au chap. 7 : « Opéra data est ut imperiosa civitas non solùm jugum, verùm etiam Linguam suam domitis gentibus imponeret : » Qui est à dire ** « On besogna *• de telle façon, que cette superbe ville non-seulement ne se contenta d'asservir, mais aussi voulut espandre sa langue par toutes les nations subjuguées. » Cela fut cause que les Gaulois sujects à cest Empire s'adonnerent, qui plus, qui moins, à parler et entendre la Langue
i . Bien que.
Travailla
Latine, tant pour se rendre obeïssans que pour entendre ^ leur bon droit * ; et à tant ', empruntèrent des Romains une grande partie de leurs mots * : et trouverez es * endroits ausquels le Romain estab lit plus longuement son empire (comme en un pays de Provence et contrées circonvoisines), le langage approcher beaucoup plus de celuy de Rome *• Ainsi s'eschangea nostre vieille Langue Gauloise en un Vulgaire Romain ^ : tellement que là où nos vieux Gaulois avoient leur propre langage, que Ton appeloit Wallon^, ceux qui leur succédèrent appelèrent le langage plus moderne roman *, parce qu'il sembloit avoir pris son origine des mots romains que Ton avoit ou adoptez ou naturalisez en ce pays avec l'ancienne grammaire Gauloise ^^. Vous commen-
1 . Pour comprendre et pouvoir soutenir leur droit devant les préteurs.
Tout ce (^ui précède est fort juste
C'était la politique des Romains d'imposer leur langue à tous les peuples qu'ils soumettaient; vers la fin de l'empire, le latin se parlait en Espaene, en Gaule, en Italie (cela va sans dire), en Rbétie, dans les deux Fannonies, dans toute la partie méridionale du bassin du Danube, et au nord de l'Afrique. Toutefois, dans les pays où régnait le grec, il ne put se substituer à cette langue. Les invasions germaniques et slaves détruisirent le latin dans les Pannonies (Autriche); les invasions arabes, en Afrique; il ne se maintint que dans la Dacie transdanubienne, où il donna naissance au roumain, dans une partie de la Rhétie (Suisse orientale et Tyrol, etc.), où il devint le ladin^ en Italie où il devint Vitalienf en Espagne où il produisit Vespngnol et le portugcaSy et en Gaule où il a formé le provençal et le français,
Alors
4. Pasquierne va pas assez loin. Le gaulois disparut par toute la Gaule à l'exception de l'Armorique, où il a donné naissance au bas-breton. Quelques mots seulement et quelques constructions pénétrèrent dans le latin, qui en se modifiant graduellement est devenu le provençal au sud, le français au ncurd de la Loire.
Dans les
6. Observation très-juste. Plus l'on monte vers le nord, plus la langue s'éloigne du latin ; un abîme semble séparer par exemple l'idiome de la Provence du dialecte français parlé en Belgique à Liège, ou à Namur ; toutefois cette différenco ne tient pas à ce fait que la civilisation romaine a plus profonaément péné-
tré dans le midi que dans le nord de la Gaule. Car elle n'atteint pas le fond même de la langue, mais seulement la prononciation ; le vocabulaire, la grammaire et la syntaxe sont sensiblement les mêmes dans les dialectes qui se sont développés sur le sol de la Gaule, de la Méditerranée au Rhin ; les mots seulement sont plus écrasés vers le nord, plus pleins et plus sonores vers le midi.
On constate des faits analogues dans d'autres idiomes. Les dialectes italiens deviennent de plus en plus rudes à mesure qu'on monte de Florence vers le Piémont, de plus en plus mous à mesure qu'on descend vers Naples et la Sicile.
Disons, et nous serons plus exacts
Ainsi disparut notre vieille langue gauloise pour faire place au latin vulgaire.
8. Le wallon n'a jamais désigné le gaulois ; c'est le nom d'un dialecte français parlé en Belgique dans la région de Mons, Namur et Liège.
9. En efifet, durant tout le moyen âge, le français est appelé roman; il en est de même du provençal. Les Espagnols, les Portugais et les Italiens également donnaient jadis à leur langue, chacun de leur côté, le nom de romane. Encore aujourd'hui ceux que les Allemands appellent Valaques (c'est-à-dire Welsches), se désignent sous le nom de Roumaine (c'est-à-dire ^omantl, et les populations de la Suisse qui parlent des dialectes latins se donnent à elles-mêmes, à l'ouest, le nom de Romands^ à l'est celui de Roumanches ou Ladins. Ces dénominations datent de l'époque où les diverses nations romanes se reconnaissaient comme les membres d'une même famille, Yimperium romunumj la Romania.
Pasquier parle de la grammaire gao
cerez de recognoîstre cela dès le temps de Sidonius Appollîoaris, Eyesque de Clermont, lequel, au troisième ^ de ses lettres, con* gratuloit* à Hecdice, Gentilhomme Auvergnac^ que' la Noblesse d'Auvergne contemnoit * le langage Gaulois pour s'adonner à un autre beaucoup plus exquis. C'estoît vraisemblablement le Romain que nous affectasmes'^ de telle façon, que quelques-uns parlant de notre pays, Tappeloient quelquesfois Romanie, et nous pareillement Romains.
{Recherches de la France, VIII, ch. i, p. 673 ; cf. éd. Feugôre, il, p. 87-88.)
La farce de Patelin
Je trouvay sans y penser la Farce de Maistre Pierre Patelin, que je leu et releu avec tel contentement, que j'oppose maintenant cet eschantillon à toutes les Comédies Grecques, Latines, et Italiennes''.
L'Autheur introduit Patelin, Advocat, Maistre passé en tromperie, une Guillemette, sa femme, qui le seconde en ce mestier, un Guillaume, Drapier, vray badaut (je diroîs volontiers de Paris, mais je ferois tort à moy-mesme) ®, un Aignelet, Berger, lequel discourant son fait en lourdois •, et prenant langue de Patelin, se faict aussi grand Maistre que luy. Patelin se voulant habiller de neuf, aux despensdu Drapier, complote avecquessa femme de ce qu'il avoit à faire. De ce pas il va à la foire où, feignant de ne recognoistre bonnement la boutique du bon Guillaume^ après s'enestreasseuré,irs'abouche avecques luy, raconte l'amitié qu'il avoit porté à feu son pere^ les bons advis qui estoient en luy, ayant dès son vivant prédit tous les malheurs depuis advenus par la
loise comme si on la connaissait encore de son temps; dès le v* siècle la langue et la grammaire gauloises avaient disparu, si bien qu'on en est réduit aujoura'iiui à des conjectures fondées sur quelques médailles, sur quelques inscriptions et un petit nombre de mots gaulois cités
Î»ar les auteurs latins. La grammaire rançaise n'est pas un mélange de grammaire latine et de grammaire gauloise.
Comme les grammaires italienne, espa- ^ole, portugaise, etc., avec lesquelles elle concorde dans ses grands traits, elle dérive de la grammaire du latin populaire parlé dans les diverses provinces de l'em-
Eire romain ; elle s'est modifiée insensilement par une série de changements
qu'on suit de siècle en siècle.
1. Sous-entendu livre, — Sidoine Apol* linaire, Lettres^ III, 3.
Que nous nous appropriAmes
6. Farce célèbre du xv* siècle, composée entre 1467 et 1470; on n'en connaît pas l'auteur. — Sur les farces et le théâtre comique au moyen fi^, voir notre Tableau de la littérature ( Scct. UI,p. 1 46) .
7. Sur la comédie italienne et son ia- Huence sur notre théâtre, voir notre Tableau, etc. (sect. III, p. 154).
En langage de lourdaud
France *, et tout d'une suitte lui représente sa posture *, ses mœurs', sa manière de vivre, en (in que Guillaume luy ressembloit en tout, de face et de façons. Et ainsi rendormant ^ sur le narré de ccste belle histoire, il jettel'œil sur ses draps, les considere,les manie;nouvelle* envie luy prend d'en achepter, encores que venant à la foire il n'y eust aucunement pourpensé, com meoce de les marchander. Guillaume luy loue hautement sa marchandise, les laines estans grandement encheries depuis peu de temps, demande vingt-quatre sols de Taulne. Patelin luy en offre vingt; Guillaume est marchand en un mot^, et ne veut rien rabatre du prix. A quoi Patelin condescend, et en levé six aulnes, tant pour luy que sa femme, rovenans à neuf francs, qui disoient six escus. 11 est question de payer; mais il n'a argent sur soy. dont il est bien aise, car il veut renouer avec luy l'ancienne amitié qu'il portoit à son père; le semond'' de venir manger d'une oye qui estoit à la broche, et qu'il le payeroit. Combien qu'il poisast'au marchand den'estre payé sur le champ comme estant d'une nature défiante, si est-ce que, vaincu des importunitez de Patelin, il est contrainct de s'y accorder.
Patelin emporte son drap, lequel à l'issutî* de Là, parlant à part soy, dit que Guillaume luy avoit vendu ce drap à son mot^*, mais qu'il le payeroit au sien ; et en cela il ne fut menteur. Car estant de retour en sa maison, sa femme, bien estonnee, luy demande en quelle monnoyeilentendoitle payer, veu qu'il n'yavoit croix ny pille " chez eux. 11 luy respond que ce seroit en une maladie, et que deslors il s'alloit aliter, afin que le marchand venant, Guillemette le payast de pleurs et larmes. Ce qui fut faict. Le bon Guillaume ne demeura pas longtemps sans s'acheminer chez Patelin, se promettant de faire un bon repas avant ^ue d'estre payé :
Ils ne verront Soleil ny Lune Les escus quUl me baillera ^s,
disoit ce pauvre idiot; en quoy aussi il dit vérité. En ceste
Pas une pièce de monnide (ayant croix et pile
Cf. des Periers {Nouvelles récréations ^ i \î. Le marchand se propose de les ser» XXV) : I Depeo^e le moi, je te paieray à | rer dans son coffre.
opinion, il arriva gay et gaillard en la maison de Patelin, où pensant estre accu eilly d'une mesme chère*, il y trouve une pauvre femme infîniement esploree de la longue maladie de son mary. Plus il hausse sa voix, plus elle le prie de vouloir parler bas, pour ne rompre la teste au malade, et le supplie à jointes mains de le laisser en recoy".
Qui me payast (réplique l'autre) je rrCen allasse '. Ce temps pendant, Patelin vient aux entremets*, qui dit mille mots de resverie*. Je vous prie d'imaginer combien plaisant est ce contraste. Car, pour dire la vérité, il m'est du tout impossible de le vous représenter au naïf. Tant y a qu'après une longue contestation le marchand est contrainct de s'en retourner en sa boutique, bien empesché • lequel des deux avoit resvé, ou lui, ou bien Patelin. Retourné qu'il est, il trouve que ce n'estoit resverie de son costé, et qu'il y avoit six aulnes de tare ' en sa pièce de drap. Au moyen de quoy, il reprend sa première voye chez Patelin, lequel, se doutant du retour, n'avoit encore desemparé* son lit. Là c'est à beau jeu beau retour'; chacun Joue son personnage à qui mieux mieux ; mesme Patelin pousse de sa reste *®. Car, en ses resveries, il parle cinq ou six sortes de langages, Limosin, Picard, Normand, Breton, Lorrain. Et sur chaque langage Guillemette fait des commentaires si à propos, pour montrer que son mary estoit sur le point de rendre l'ame à Dieu, que non-seulement le drapier s'en départ **, mais à son parlement** supplie Guillemette de l'excuser, se faisant accroire que ç'avoit esté quelque diable transformé en homme qui avoit enlevé son drap. Et deslors tourna toute sa colère contre son Berger Aignelet, qu'il avoit faitadjourner", afin de luy rendre la valeur de quelques bestes à laine par luy tuées, faignant ** qu'elles estaient mortes de la clavellee. Ne se promettant *^ rien moins que de lui faire servir d'exemple en Justice.
Le jour de l'assignation, Aignelet se présente à son maistre,
Se rapporte au drapier
et, avec une harangue digne d'un Berger, luyracompte comme ^ il avoit esté à sa reque«te, le priant de le vouloir licentier * et renvoyer en sa maison. A quoi son maistre ne voulant entendre, il se résout de prendre Patelin pour son conseil, lequel, après avoir entendu tout le fait, où il n'y avoit que tenir pour lui', est d'advis que, comme s'il fust insensé, quand il seroît devant le Juge, il ne repondit qu'un Bée à tout ce qui luy seroit demandé, qui estoit le vray langage de ses moutons; et que, jouant ainsi son personnage, Patelin luy serviroit de truchement, pour suppléer le deffaut de sa parole ♦. Le Berger meschant comme est ordinairement telle engeance de gens, trouve cet expédient très bon, et qu'il n'y faudra * d'un seul point. Sur cela Patelin stipule une et deux fois d'estre bien payé de luy au retour des plaids *, quand il auroit gaigné sa cause ; et le Berger aussi luy respond une fois et deux qu'il le payeroit à son mot ^, comme il fit. La cause est audiancée ^ ; là se trouvent les deux parties, et mesmement Patelin, qui tenoit sa teste appuyée sur ses deux coudes, pour n'eslresi tostapperceu du drapier; lequel, auparavant que de l'avoir envisagé, propose articulément • sa demande ; mais soudain qu'il eut jeté l'œil sur lui, il perdit esprit et contenance tout ensemble, meslant par ses discours son drap avecques ses moutons. Et Dieu sçait comme Patelin en sçeut faire son profit pour montrer qu'il avoit le cerveau troublé. D'un autre costé, le berger, n'ayant autre mol dans la bouche qu'un 5ee, Monsieur le Juge se trouve bien empesché**. Mesmement qu'il" n'estoit question que de moulons en la cause, neantmoins le drapier y entremesloit son drap; et luy enjoinV^ de revenir à ses moutons. En fin, voyant qu'il n'y avoit ny rime ny raison d'une part et d'autre, il renvoyé ledeffendeur absous des fins et conclusions contre luy prises par le demandeur.
Il est maintenant question de contenter Patelin, qui commence de gouverner*' le berger, luy applaudit et congratule'* du bon sHCcez de sa cause, qu'il ne restoit plus que de le payer.
Adresse des félicitations. Ycrbe neutre
le somme et interpelle de luy tenir parole; mais à toutes ses sommations le berger le paye seulement d'un JBee. Et à vray dire il luy tint en cecy sa promesse : car il avoit promis de payer Patelin à son mot, qui estoit celuyde Be^, Ce grand personnage se voyant ainsi escorné par son client, vient des prières aux menaces; mais pour cela il n'advance de rien son faict, n'estant '^ayé en autre monnoye que d'un £66.
Qae Bee 1 (dit Patelin) ; Ton me puisse prendre
Si je ne feray venir
Un Sergent : mesavenir
Luy puisse s'il ne t'emprisonne I
A quoi le berger luy respond :
S'il me trouve, je luy pardonne ^
(ilec/ierc^s, VIII, 59, p. 780 ; cf. éd. Fougère, II, p. 125.)
AMYOT
Jacques Ahtot naquit à Melun en 1513 d'une pauvre famille d'artisans. Il fit ses études au collège de Navarre et dut servir comme domestique des étudiants riches pour subvenir à ses besoins. Maître esarts à dix-neuf ans, U devint précepteur des neveux de l'abbé Colin, puis des enfants de Bouchetel de Lapy, secrétaire du roi. Frappée de sa science, Marguerite de Valois lui fit donner la place de lecteur public à l'université de Bourges. Il y enseigna douze ans les lettres anciennes, et c'est alors qu'U commença les traductions qui devaient le rendre célèbre. Ses premiers ouvrages lui valurent l'abbaye de Bellozane. Au retour d'une mission au concile de Trente, que l'ambassadeur Odet de Selve et le cardinal de Tournon lui avaient confiée, il fut chargé par Henri II de l'éducation de Charles d'Orléans, et de Henri d'Anjoa (depuis Charles IX et Henri III). Ces princes, arrivés au trône, récompensèrent dignement leur maître ; Charles IX le nomma grand aumônier de France (1560), puis évoque d'Âuxerre (1570) ; Henri m le fit commandeur de l'ordre du Saint-Esprit*
Comblé d'honneurs et de biens, il menait dans son évôché une existence douce, simple et calme, quand le malheur vint troubler ses der-
1. Les citations de Pasquier, faites d'après une édition incorrecte de son temps, sont inexactes. Voici le texte de l'édition prtiiC6|» de 1490 :
... Heu, bd I l'on me poissa pendre Si je ne vois i^ai») faire Tenir Un bon serinent ; mesavenir Lny puisse U sll ne t'emprisomie.
u Bn«iBm.
S'il me treuve, je luy pardonae.
nières années. Le duc et le cardinal de Guise ayant été assassinés aux États de Blois, les Ligueurs d'Auxerre accusèrent Amyot d'avoir approuvé le crime et d'avoir accordé l'absolution au roi. Menacé par son chapitre, par le peuple soulevé, il s'enfuit précipitamment d'Auxerre; sa maison fut mise au pillage et le riche Amyot devint en quelques semaines «le plus affligé, détruit et ruiné pauvre prêtre qui fut» ^9 août 1589). Il put cependant reprendre son siège épiscopal et les devoirs de son ministère; il mourut en 1593, fidèle au parti de la royauté catholique, sans avoir pressenti Henri IV.
Amyot publia en 1546 la traduction des Amours de Théagène et Charidée; en 1554, la traduction de sept livres de Diodore de Sicile^ qui obtint peu de succès; en 1559, la traduction de la pastorale de Dap/inis et Chloé et des Vies des hommes illustres de Plutarque, son chefd'œuvre. En 1574, il donna les Œuvres morales du même écrivain.
Voir l'appréciation de ces traductions dans notre Tableau de la lit^ térature au xvi* siècle (section I, page 68).
La mère de Goriolan
Elle* prit sa belle fille et ses enfans quand et * elle, et avec toutes les autres Dames Romaines s'en alla droit au camp des Volsques, lesquelz eurent eulx-mesmes une compassion meslee de révérence quand ils la veirent de manière qu'il n'y eut personne d'eulx qui luy ozast rien dire. Or estoit lors Martius assis en son tribunal, avec les marques de souverain Capitaine, et de tout loing qu'il apperceut venir des femmes, s'esmerveilla que ' ce pouvoit estre ; mais peu après recognoissant sa femme qui marchoit la première, il voulut du commencement * persévérer en son obstinée et inflexible rigueur ; mais à la fin, vaincu de l'affection naturelle, estant tout esmeu de les voir, il ne peut avoir le cœur si dur que de les attendre en son siège ; ains * en descendant plus viste que le pas, leur alla au devant, et baisa sa mère la première, et la teint* assez longuement embrassée, puis sa femme et ses petits enfans, ne se pouvant plus tenir que les chauldes larmes ne luy vinssent aux yeux, ny se garder de leur faire caresses, ains se laissant aller à l'affection du sang, ne'' plus ne moins qu'à la force d'un impétueux torrent.
Mais après qu'il leur eut assez faict d'amiable recueil *, et
Ni
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qu'il apperceut que sa mère Yolumnia Youloit commencer à luy parler, il appella les principaux du conseil des Volsques pour ouyr ce qu'elle proposeroit, puis elle parla en cesle manière : « Tu peux assez cognoistre de toy mesme^ mon filz, encore que nous ne t'en dissions rien, à voir noz accoustremens, et Testai auquel sontnoz pauvres corps, quelle a esté nostre vie en la maison depuis que tu en es dehors : mais considère encore maintenant combien plus mal heureuses et plus infortunées nous gommes îcy venues que toutes les femmes du monde, attendu que ce qui est à toutes les autres le plus doulx à voir, la fortune nous l'a rendu le plus effroyable, faisant voir à moy mon filz, et à celle-ci son mary, assiégeant les murailles de son propre pais, tellement que ce qui est à toutes autres le souverain reconfort en leurs adversitez, de prier et invoquer les Dieux à leur secours, c'est ce qui nous met en plus grande* perplexité, pource que nous ne leur sçaurions demander en noz prières victoire à nostre païs et préservation de ta vie tout ensemble,ains' toutes les plus griefves malédictions que sçauroit imaginer contre nous un ennemy sont nécessairement encloses en noz oraisons, pource qu'il est force • à ta femme et à tes enfans qu'ilz soyent privez de l'un des deux, ou de toy, ou de leurs païs : car quant à moy, je ne suis pas délibérée * d'attendre que la fortune, moy vivante, décide l'issue de ceste guerre : car si je ne te puis persuader que ta vueilles plus tost bien faire à toutes les deux parties *, que d'en ruiner et destruire Tune, en préférant amitié et concorde aux misères et calamitez de la guerre, je veux bien que tu saches et le tienes* pour asseuré que tu n'iras jamais assaillir ny combattre ton païs que premièrement lu ne passes par dessus le corps de celle qui t'a mis en ce monde, et ne doy point différer jusques à voir le jour, ou que mon filz prisonnier soit mené en triumphe par ses citoyens, ou que luy mesme triumphe de son païs. Or si ainsi estoit que je te requisse de sauver ton pais en destruisant les Volsques, ce te seroit certainement une délibération trop malaisée à résoudre : car comme il n'est point licite de ruiner son païs, aussi n'est-il point juste de trahir ceulx qui se sont fiez en toy. Mais ce que je te demande est une délivrance de maulx, laquelle est également profitable et salutaire à l'un et à l'autre peuple, mais plus honorable aux Volsques, pource qu'il sem-
Et que tu le tiennes
blera qu'ayans la victoire en main, ilz nous auront de grâce donné deux souverains biens, la paix et ramitié, encore qu'ilz n'en prennent pas moins pour eulx, duquel tu seras principal autheur, s'il se fait ; et, sll ne se fait, tu en auras seul le reproche et le blasme total envers Tune et l'autre des parties : ainsi estant l'issue de la guerre incertaine, cela neantmoins est bien tout certain que, si tu en denioures vs^încueur, il t'en restera ce profit que tu en seras estimé la peste et la ruine de ton païs : et si tu es vaincu, on dira que pour un appétit de venger tes propres injures tu auras esté cause de très griefves calamitez à ceulx qui t'avoient humainement et amiablement recueilly. » Martius escouta ces paroles de Yolumnia sa mère sans l'interrompre, et après qu'elle eut achevé de dire demeura Iontemps tout picqué sans lu y respondre. Parquoy elle reprit la parole et recommencea à luy dire : « Que ne me respons-tu, mon filz? Estimes tu qu'il soit licite de concéder tout à son ire * et à son appétit de vengeance, et non honeste de condescendre et incliner aux prières de sa mère en si grandes choses ? et cuides tu qu'il soit convenable à un grand personnage, se souvenir des torts qu'on luy a faits et des injures passées, et que ce ne soit point acte d'homme de bien et de grand cueur, recognoistre les bienfaicts que reçoyvent les enfans de leurs pères et mères en leur portant honneur et révérence ? Si * n'y a il homme en ce monde qui deust ' mieux observer tous les poincts de gratitude que toy, veu que tu poursuis si asprement une ingratitude : et si * y a davantage, que tu as ja fait payer à ton païs de grandes amendes pour les torts que Ion t'y a faits, et n'as encore fait aucune recognoissance à ta mère ; pourtant seroit il plus honeste que sans autre contrainte j'impetrasse'^ de toy une requeste si juste et si raisonnable. Mais puis que par raison je ne le te puis persuader, à quel besoing espargne-je plus, et differe-je la dernière espérance ?» En disant ces paroles elle se jetta elle mesme, avec sa femme et ses enfans, à ses pieds. Ce que Martius ne pouvant supporter, la releva tout aussi tost en s'escriant : <c Mère que m'as tu faict ?» et en luy serrant estroiltement la main droite: « Ha, dît-il, mère, tu as vaincu une victoire • heureuse pour ton pays, mais bien malheureuse et mortelle pour ton filz, car je m'en revois ''
Revais, retourne
vaincu par toy seule. » Ces paroles dittes en public, il parla un peu à part à sa mère et à sa femme et puis les laissa retourner en la ville ; car ainsi l'en prièrent elles. Et si tost que la nuict fut passée, le lendemain au matin ramena les Volsques en leurs maisons, n'estans pas tous d'une mesme opinion, ny d'une mesme affection*.
{Les vies des hommes illustres : Coriolanns ; t. II, p. 842, de Téd. de Paris, 1567 ; 6 vol. petit ia-8.)
La mort de Pompée
Ce pendant la barque s'approcha, et Septîmius se leva le premier cii pieds ' qui salua Pompeius en langage Romain du nom d'Imperatory qui est à dire, souverain Capitaine, et Achillas le salua aussi en langage grec, et luy dit qu'il passast en sa barque pource que le long du rivage il y avoit force vase et des bancs de sable, tellement qu'il n'y avoit pas assez eau pour sa galère : mais en mesme temps on voyoit de loiog plusieurs galères de celles du Roy que Ion armoit en diligence et toute la coste couverte de gens de guerre, tellement que quand Pompeius et ceulx de sa compagnie eussent voulu changer d'advis, ilz n'eussent plus sceu se sauver, et si y avoit davantage • qu'en monstrant de se deffier, ilz donnoyent au meurtrier quelque couleur d'exécuter sa meschanceté. Parquoy prenant congé de sa femme Cornelia, laquelle desja avant le coup faisoit les lamentations de sa fin, il commanda à deux Centeniers qu'ilz entrassent en la barque de l'iEgyptien devant luy, et à l'un de ses serfs affrancbiz qui s'appelloit Philippus, avec un autre esclave qui se nommoil Scynes. Kt comme ja * Achillas luy tendoit la main de dedans sa barque, il se retourna devers sa femme et son filz et leur dit ces vers de Sophocles :
Qui en maison de Prince entre, devient Serf, quoy qu'il soit libre quand il y vient *.
Ce furent les dernières paroles qu'il dit aux siens quand il passa de sa galère en la barque : et pource qu'il y avoit loing de la galère jusques à la terre ferme, voyant que par ce chemin personne ne lui en lamoit propos d'amiable entretien, il regarda Septimius au visage et luy dit : « Il me semble que je te recognois.
Lorsque déjày ait moment oâ
5. Fragment d'une tragédie perdue, cité encore par Plutarque [De aud'end, poet.j 12), avec cette réponse de Zenon :
« Il ne peut être esclave, s'il est entré libre. »
compagnon, pour avoir autrefois esté à la guerre avec moy . » L'autre luy feit signe delà teste seulement qu'il estoy vray ^, sans luy faire autre response ne caresse quelconque : par quoy n'y ayant plus personne qui dist mot, il prit en sa main un petit livret dedans lequel il avoit escript une harengue en langage Grec qu'il vouloit faire à Ptolomœus, et se meit à la lire. Quand ilz vindrent à approcher de la terre, Gornelia avec ses domestiques et familiers amis se leva sur ses pieds, regardant en grande destresse quelle seroit l'issue. Si luy sembla qu'elle devoit bien espérer quand elle apperceut plusieurs des gens du Roy qui se présentèrent à la descente comme pour le recueillir * et l'honorer^ mais sur ce poinct ainsi comme il prenoit la main de son aifranchy Philippus pour se lever plus à son aise, Septîmius vint le premier par derrière, qui luy passa son espee à travers le corps, après lequel Salvius et Achilas desguainnerent aussi leurs espees, et adonc ' Pompeius tira sa robe à deux mains au devant de sa face, sans dire ne faire aucune chose indigne de luy, et endura vertueusement* les coups qu'ilz luy donnèrent, en souspirant un peu seulement, estant aagé de cinquante neuf ans, et ayant achevé sa vie le jour ensuyvant* celuyde sa nativité. Ceulx qui estoyent dedans les vaisseaux à la rade, quand ilz apperceurent ce meurtre, jetteront une si grande clameur que Ion Tentendoit jusques à la coste, et levans en diligence les ancres se meirent à la voile pour s'enfouir*, à quoy leur servit le vent qui se leva incontinent frais aussi tost qu'ilz eurent gaigné la haulte mer, de manière que les i^^gyptiens qui s'appareilloyent pour voguer après eulx' quand il veirent cela, s'en déportèrent * et ayans couppé la teste en • jetterent le tronc du corps hors de la barque, exposé à qui eut envie de voir un si misérable spectacle. Philippus son aifranchy demoura toujours auprès, jusques à ce que les ^Egyptiens furent assouviz de le regarder *°, et puis l'ayant lavé de l'eau de la mer, et enveloppé d'une sienne pauvre chemise, pour ce qu'il n'avoit autre chose, il chercha au long de la grève ou il trouva quelque demourant ^^ d'un vieil bateau de pescheur, dont les pièces estoyent bien vieilles, mais suffisantes pour brusler un pauvre corps nud et encore non tout entier. Ainsi comme il
Reste
les amassoît et assembloit, il survint un Romain homme d'aage, qui en ses jeunes ans avoit esté à la guerre soubs Pompeius : si luy demanda : « Qui es tu, mon amy, qui fais cest apprest pour les funérailles du grand Pompeius ? » Philîppus luy respondit qu'il estoit un sien affranchy. « Ha! dit le Romain, tu n'auras pas tout seul cest honneur, et te prie vueille moy recevoir pour compagnon en une si saincteet si dévote rencontre ^, à fin que je n'aye point occasion de me plaindre en tout et partout de m'cstre habitué en pais estranger, ayant en recompense de plusieurs maulx que j'y ay eftdurez, rencontré au moins ceste bonne adventure de pouvoir toucher avec mes mains, et aider à ensepvelir le plus grand Capitaine des Romains. » Voila comment Pompeius fut ensepulturé '. Le lendemain Lucius Lentulus ne sachant rien de ce qui estoit passé, ains ' venant de Gypre, alloit cinglant au long du rivage et apperceut un feu de funérailles, et Philippus auprès, lequel il ne recogneut pas du pemier coup : si luy demanda : « Qui est celuy qui ayant icy achevé le cours de sa destines, repose en ce lieu ? » mais soudain jettant un grand souspir, il ajousta : « Hélas I à l'adven. ture * est-ce toy, grand Pompeius? » puis descendît en terre* là ou tantost après il fut pris et tué. Telle fut la fin du grand Pompeius.
Il ne passa gueres de temps après que Cœsar n'arrivast en Egypte, ainsi troublée et estonnee 'là ou luy fut la teste de Pompeius présentée ''^ mais il tourna la face arrière pour ne la point voir, et ayant en horreur celui qui la luy presentoit comme un meurtrier excommunié ', se prit a plorer ; bien prit-il l'anneau duquel il cachettoit ses lettres, qui luy fut aussi présenté, et ou il y avoit engravé en la pierre un lion tenant une espee : mais il feit mourir Achillas et Pothinus ; et leur Roy mesme Ptolomœus ayant esté desfait en une bataille au long de la rivière du Nil, disparut de manière que Ion ne sceut onsques puis qu'il estoit devenu ®.
(Id., Pompeius; t. IV, p. 2461.)
Les femmes et le secret
Le Sénat romain fut une fois par plusieurs jours en conseil bien estroict ^ sur quelque matière secrette, et estant la chose d'au tant plus enqui^e ' et souspeçonnée que moins elle estoit apparente et cogneuë, une Dame Romaine, sage au demeurant, mais femme pourtant, importuna son mary et le pria très instamment de luydire quelle estoit ceste matière secrette, avec grands serments et grandes exécrations qu'elle ne le revelleroit jamais à personne, «t quant-et-quant ' larmes à commandement, disant qu'elle estoit bien malheureuse de ce que son mary n'avoit autrement fiance * en elle. Le Romain, voulant esprouver sa folie : Tu me contrains, dit-il, m'amie, et suis forcé de te descouvrir une chose horrible et espouven table : c'est que les prestres nous ont rapporté que Ion a veu voler en l'air une allouette avec un armet doré et une picque ; et pource nous sommes en peine de sçavoir si ce prodige est bon ou mauvais pour la chose publique, et en conférons avec les devins qui sçavent que * signifie le vol des oyseaux : mais garde toy bien de le dire. Apres qu'il luy eut dit cela, il s'en alla au palais *; et sa femme incontinent tirant à part la première de ses chambrières qu'elle rencontre, commance à battre son estomac, et arracher ses cheveux, criant : « Helas ! mon pauvre mary, ma pauvre patrie ! helas I que ferons nous? » enseignant et conviant sa chambrière à luy demander : « Qu'y a il? » Apres que donques la servante luy eut demandé, et elle luy eut le tout conté* y adjoustant le commun refrein de tous les babillards : Mais donnez vous bien garde de le dire, tenez le bien secret. » A grande peine'' fut la servante départie d'avec sa maistresse, qu'elle s'en alla decliquer ^ tout ce qu'elle luy avoit dit à une sienne compagne qu'elle trouva la moins embesongnée^ et elle d'autre costé à un sien amy qui l'estoit venu veoir, de sorte que ce bruit fut semé et sceu partout le palais, avant que celuy quiTavoit controuvé *®y fust arrivé. Ainsi quelqu'un de ses familiers le rencontrant : «Comment, dit-il^ ne faites- vous que d'arriver maintenant de vostre maison ? — Non, respondit-il. — Vous
Occupée au trairail
10. Imaginé faussement : contraction de contre trouver ^ cf. contrôler de eori' treroUr,
n'avez doncques rien ouy de nouveau 7 — Gomment^ dit-il, es\-il survenu quelque chose nouvelle ? — Lon a veu, respondit l'autre, une allouette volant avec un armet doré et une picque, et doivent les Consuls tenir conseil sur cela. » Lors le Romain en se soubriant : « Vrayement, dit-il à part soy, ma femme, tu n'as pas beaucoup attendu, quand ^ la parole que je t'ai n'agueres dite a esté devant ' moy au palais », et de là s'en alla parler aux Consuls pour les ester du trouble. Et pour chastier sa femme, incontinent qu'il fut de retour en sa maison : « Ma femme, dit-iU tu m'as destruict : car il s'est trouvé que le secret du conseil a esté descouvert et publié de ma maison : et pourtant ta langue effrénée est cause qu'il me fault abandonner mon païs, et m'en aller en exil. » Et comme elle le voulust nier et dist pour sa défense :.« N'y a il pas trois cents sénateurs qui l'ont ouy comme toy? — Quels trois cents? dit-il, c'estoit une bourde que j'avois controuvee pour t'esprouver. » Ce sénateur fut homme sage et bien ad visé qui pour essayer sa femme, comme un vaisseau mal relié ', ne versa pas du vin ny de l'huile dedans, ains * seulement de l'eau •.
(Les ceuwes morales et meslees de Plutarque ; Bu trop parler ; 1. 1, folio 233, verso, de l'édition de 1574.)
4. De quoy nous doyvent servir les embusches de nos ennemys et les recherches qu'ils font de nostre vie.
Ce qui est en l'inimitié le plus dommageable pourra devenir le plus profitable, qui • y voudra bien prendre garde. Et qu'est ce que cela ? C'est que ton ennemy veille continuellement à espier toutes tes actions, et fait le guet à l'entour de ta vie^ cherchant par tout quelque moien pour te surprendre à descouvert, pour avoir prise sur toy, ne voiant pas seulement à travers les chesnes, comme faisoit Lynceus, ou à travers les pierres et les tuyles, mais aussi à travers un amy, à travers un serviteur domestique, et à travers tous ceux avec qui tu auras familière conversation, pour descouvrir, autant qu'il luy sera possible, ce que tu feras, sondant et fouillant tout ce que tu délibéreras et que tu proposeras de faire. Car il advient souvent que noz amis tombent malades, voire qu'ils meurent, que nous n'en sçavons rien pendant que nous différons de jour à jour "^ à les aller visiter,
De jour en jour
OU que nous n'en tenons compte : mais de noz ennemis, nous recherchons curieusement jusques aux songes. Les maladies, les debtes, les mauvais mesnages avec leurs propres femmes, sont plus tost incogneus à ceux à qui ils touchent, que non pas ^ de l'ennemy ; mais principalement s'atache il aux fautes, et est' ce que plus 'il recherche à la trace. Et tout ainsi que les vaultours volent à la senteur * des corps pourris et corrompus, et n'ont aucun sentiment ' de ceux qui sont sains et entiers % aussi les ' parties de nostre vie qui sont mal saines, mauvaises, et gastees, sont celles qui plus émeuvent nostre ennemy : c'est là que sautent incontinent ceux qui nous haïssent, c'est ce qu'ils harassent ' et qu'ils deschirent. Et c'est cela qui plus nous profite, en nous contraignant de vivre regleement ^ et prendre bien garde à nous, sans dire ne' faire rien négligemment, à l'estourdie, ny imprudemment, ains *** conserver tousjours notre vie comme en estroitte diette " irrépréhensible : car ceste réservée caution*' reprimant les violentes passions de nostre ame, et contenant la raison au logis, engendre une accoustumance, une intention et volonté de vivre honestement et correctement. Car ainsi comme les citez qui par guerres ordinaires avec leurs proches voisins, et continuelles expéditions d'armes, ont appris à estre sages, aiment les justes ordonnances, et le bon gouvernement : aussi ceux qui par quelques inimitiez ont esté contraints de vivre sobrement et se garder de mesprendre *' par négligence, et par paresse, et faire toutes choses utilement et à bonne fin, ceux la ne se donnent de garde, que** la longue accoustumance, petit à petit, sans qu'ils s'en apperçoyvent> leur apporte une habitude de ne pouvoir plus pécher, et embellir leurs meurs d'innocence, pour peu que la raison y mette la main : car ceux qui ont tousjours devant les yeux ceste sentence,
Le Roy Priam et ses enfans à Troye Certainement en meneroient grand joye ^^,
Jusqu'à ce que
15. ^x(v yyfi-^oaxTlçla^i, noiâ{ji.toiÔTC icaïScç 'AXXoi xt Tpûs; (xi'fttx'v xc;^a^otaTO Ouufi.
(Iliade I, 255.) Ce distique, comme aussi celui qu'on peut lire à la page 150, justifie le jugement que le royal élève d'Amyot, Charles IX, bon juge en matière de poésie portait sur les vers de son précepteur.
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cela les divertit et destourne bien des choses dont les ennemis ont accoustumé de se resjouïr et de se naocquer. Et puis nous volons bien souvent les chantres et musiciens es ^ théâtres, et toute autre telle manière ■ de gens qui servent à faire des jeux, touslanguissans, nonchallans, et non point délibérez, ny faisans tous leur effort de monstrer ce qu'ils sçavent quand ils jouent à par eux ', mais quand il y a émulation et contention à l'envi contre d'autres, à qui fera le mieux^ alors non seulement ils se préparent eux-mesmes plus attentifvement, mais aussi leurs instrumens, tastans* les cordes plus diligemment, les acordans, et entonnans leurs flustes ^. Celuy donc qui sçait qu'il a son ennemy pour emulateur de sa vie, concurrent d'honneur et de gloire, prent de plus près garde à soy, considère circonspeclement toutes choses, et ordonne mieux ses meurs et sa vie. Car cela est une des proprietez du vice, avoir plus tost honte des ennemis que des amis, quand on pèche. Et pourtant ^ Scipion Nasica, comme quelques uns dissent et estimassent ''que les affaires des Romains estoient désormais en toute seureté, estans les Carthaginois qui leur souloient ^ faire teste du tout ruinez, et les Acheiens subjuguez : mais au contraire, dit-il, c'est à ceste heure que nous sommes en plus grand danger, ayans tant faict que nous avons osté tous ceux que nous devions révérer et tous ceux que nous pouvions craindre.
(Id., Comment on pourra recevoir utilité de ses ennemis; t. I, fol. 277, recto.)
Ëoho
Hz • apperceurent une barque de pescheurs qui passoit au long de la coste. 11 ne faisoit bruit quelconque, et estoit la mer fort calme ; au moyen de quoy ^® les pescheurs s'estoient mis à ramer avec la plus grande diligence qu'ilz pouvoient, pour porter en quelques bonnes maisons de la ville du poisson tout fraiz pesché : et ce que les autres mariniers et gens de rames ont tousjours accoustumé de faire pour souUager leur travail, ces pescheurs le faisoient alors; c'est que l'un d'entre eux, pour
A la faveur de ce calme
donner courage aux autres, chantoit ne sçay quel chant de marine, et les autres luy respondoient à la cadence, comme Ion faict en une dance.
Or tant qu'ilz voguèrent en pleine mer le son se perdoit, à cause que la voix s'evanoyssoit en Tair; mais quand ilz vindrent à passer la pôincte d'un escueil, et entrer en une baye creuse en forme de croissant, on ouyt bien plus fort le bruit des rames, et entendit on plus clairement le son de leur chanson, pour ce que le champ voisin du rivage de la mer, en cest endroict là» estoit une longue vallée, au dessoubx d'un cousteau de montaigne, laquelle recepvant le son, comme le vent qui s'entonne ^ dedans une fluste, rendoit un retentissement qui representoit apart ' le son des rames, et la voix des mariniers aparté qui * estoit une chose assez plaisante à ouyr ; car pour ce que la voix venoit de la mer, celle qui retentissoit sur la terre flnissoit d'aultantplus tard que plus tard elle commençoit.
Daphnis, qui sçavoit bien dont * ce retentissement procedoit, ne regardoit seullement qu'en la mer, et^taschoit à retenir quelque couplet de la chanson, afin de la jouer puis après ^ sur sa fluste. Mais Chloé, qui jamais n'avoit ouy ce resonnement de la voix qu'on appelle Echo, tournoit sa teste tantost vers la mer, pendant que les pescheurs chantoyent, et tantost vers le bois, regardant où estoyent ceux qui leur respondoyent. Et quand ilz furent passez et esloignez, voyans qu'il y avoit un si grand silence en la mer, elle demanda à Daphnis si derrière l'escueil il y avoit une autre mer, et une autre barque, et d'autres mariniers qui vogassent.
Daphnis se prit doulcement à sousrire, et... commença & lui compter la fable d'Echo si • luy dist :
M'amye, il y a plusieurs sortes de Nymphes, les unes de[8] « prez, les autres des eaues, les autres des boys. Et de l'une de « celles là fut jadis fille Echo ''j mortelle, pour ce qu'elle avoit o esté engendrée d'un père mortel, et belle, comme fille d'une « belle mère. Elle fut nourrie par les Nymphes et aprise ^ par « les Muses, qui luy monstrerent à jouer de la fluste, de la lyre, u et de tous autres instruments de musîcque; tellement qu'es- « tant ja venue en la fleur de son aage, elle dansoit avec les
Instruite
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« Nymphes, et chantoit avec les Muses ; mais elle fuyoit..,. « autant les dieux que les hommes...
« Pan se courrouça à elle, ayant envie ^ de ce qu'elle chantoit « si bien...., tellement qu'il feit devenir enragez les bergers et « les chevriers ' du pays ou elle estoit, qui, comme loupz et a matins afamés^ déchirèrent la pauvre fille en pièces et en « getterent les membres ça et là, chantant ' encore ses chansons. « Mais la terre, en faveur des Nymphes, conserva son chant et « retint sa musicque, de manière qu'au gré des Muses elle rend « encores maintenant toute telle voix que Ion veult, represen- « tant, ainsi que faisoit la pucelle de son vivant, les dieux, les « honmies, les instrumens de musicque, les bestes ; et Pan luy- « mesme, quand il joue de sa fluste ; et luy, entendant contreci faire son Jeu, saulte et court après pour sçavoir qui est
« celuy qui aprend à contrefaire son jeu, sans qu'il le ^ voye « ne congnoisse ^. »
{Les amours pastorales de Daphnis et de Chloé^ édition prin." cepsj 1559, in-12, p. 52, verso.)
Cela
5. Dans cette traduction des Pastorales de Longus, Amyot s'était senri d'un
poisson tout firais péché ; et ce que tous mariniers ont accoutumé de faire pour alléger leur travail, ceux-ci le faisoient alors ; c'est que l'un d'eux chantoit une chanson marine dont la cadence régloit le mouvement des rames, et les autres de même qu'en un chœur de musi<|ue, unis-
texte très-défectueux, et même dans les i soient par interyalles leur Toix a celle du
chanteur. Or, tant qu'ils voguèrent en pleine mer, le son dans cette étendue se oerdoit et la Toix s'é\anouissoit en l'air :
parties où ce texte était correct, il avait commis an certain nombre d'inexactitudes. Paul-Louis Courier, aussi savant
helléniste qu'habile écrivain, entreprit î mais quand ils vinrent à passer la pointe de corriger la traduction d' Amyot, et ' d'un écueil et entrer en une baje profonde de la compléter en conservant ou en i en forme de croissant, on ouït bien plus reproduisant autant que possible les | fort le bruit des rames, et bien plus disgrâces du style du traducteur. On ne i tinctement le refrain de leur cnanson ; peut (ju'admirer le travail de Courier. ' parce que le fond de la baye se terminoit En voici un fragment, correspondant en un vallon creux, lequel recevant le au début du morceau crue nous avons i son, comme le vent qui s'entonne dedans cité : « Une barque de pécheurs parut, qui > une dùte, rendoit un retentissement qui voguoit le long de la c6te. Il ne faisoit representoit à part le bruit des rames, et vent quelconque et etoit la mer fort la voix des chanteurs à part, chose plaiealme, au moyen de quoi ils alloient à santé à ouïr. Car comme une voix venoit rames et ramoient à la plus grande dili- d'abord de la mer, celle qui répondoit de gence qu'ils pouvoient, pour porter en terrerésonnoitd'autant plus tard que plu quelque riche maison de la viUe leur tard avoit commencé l'autre. »
BERNARD PALISSY
Maître Bernard Palisst naquit vers 1510 à la Ghapelle-Broin, petit irillage da Périgord, près d'Agen. On n'a aucun détail sar sa famille ni sui: sa première éducation ; on sait seulement que^ dès sa jeunesse, il travaillait à la préparation des vitraux colorés et à la peinture sur verre. De bonne heure il voyagea, parcourant la France, la Flandre, les Pays- Bas, les bords du Rhin, exerçant à la fois la vitrerie, la pourtraiture et Tarpentage ; observant la nature, et augmentant par l'expérience ses connaissances scientifiques. De retour à Saintes en 1539, il s'y maria. Le hasard ayant fait tomber entre ses mains une coupe de terre émaillée, il résolut de découvrir le secret de la fabrication des émaux Italiens, et mit seize ans à atteindre le but (1539-1555). Il a publié dans son Art de la terre le récit de cette lutte héroiqae où son énergie sut triompher de la misère, de la faim, de la maladie et des attaques de la calomnie K Ses rustiques figuiines * furent bientôt recherchées par les grands seigneurs^ et le connétable de Montmorency le prit sous sa protection. En 1563, parut à la Rochelle l'ouvrage intitulé Â^eep/^ véritable par laquelle tous les hommes de la France pourront apprendre à multi" plier et à augmenter leurs thrésors^ où l'auteur expose sans ordre suivi des vues originales sur diverses questions scientifiques. Il vint ensuite s'établir à Paris où, tout en continuant à produire ses rustiques figuiines, il s'adonna à l'étude des sciences naturelles. En 1575, il ouvrit chez lui des conférences qu'il continua jusqu'en 1584, exposant à des auditeurs tels que Ambroise Paré, Yiret^ etc., ses découvertes et ses théories. Il forma le premier cabinet d'histoire naturelle qui exist&t à Paris. En 1580 parurent les Discours admirables de la nature des eaux et fon^ laines, etc., nouveau traité dogmatique sur divers points de la physique, delà chimie, et sur quelques arts industriels. Protestant zélé, il échappa au massacre de la Saint-Barthélémy par la protection de Catherine de Médicis ; mais, sous la Ligue, il fut enfermé à la Bastille et il y mourut au bout d'un an (1589).
Palissy est un des esprits les plus originaux du xvi* siècle. L'un des premiers il pratiqua dans les sciences les méthodes expérimentales, et montra par ses découvertes et par ses écrits qu'il en comprenait toute la portée. Il appliqua la chimie à l'agriculture. De l'aveu de Cuvier il fut pour ainsi dire le fondateur de la géologie, et entrevit sur* plus d'un point les lois que la science devait plus tard mettre en lumière. Il fut en même temps un grand écrivain, d'un st^le net, exact, et en même temps pittoresque. Ses œuvres complètes ont été éditées par
1. Yoir plus bas, page 162. I sentent des objets rustiqueS; rochers
2. Ainsi nommées parce qu'elles repré- 1 grottes, arbres, snimaiw, etc.
P.-A. Cap. en 1844 (édition épuisée) et par M. Anatole France en 1880 (un vol. in-8% Paris, Charavay). M. de Moiitaigion a préparé une nouvelle édition critique (en deuxvolume» în-8o) dont il a bien voulu nous communiquer les épreuves.
Voir notre Tableau de ia Littérature au xvi* siècle, page 78.
Les outils de Palissy
(Fantaisie.)
Il advînt, la semaine passée, qu'estant en mon repos snr Theure de minuict,il m'estoit avis, que mes outils de Géométrie s'estoyent eslevez l'un contre l'autre, et qu'ils se débatoyent à qui appartenoit l'honneur d'aller le premier. Et, estant en ce débat, le Compas disoit : a II m'appartient l'honneur: car c'est a moy qui conduis et mesure toutes choses ; aussi, quand on « veut réprouver un homme de sa despence superflue, on Tad- « moneste de vivre par compas i. Voilà comment l'honneur « m'appartient d'aller le premier. » La Reigle disoit au Compas : « Tu ne sais que ■ tu dis ; tu ne saurois rien' faire qu'un rond « seulement..., mais moy, je conduis toutes choses directement ', tt et de long, et de travers, et, en quelque sorte que ce soit, je » fay tout marcher droit devant moy. Aussi quand un homme « est mal-vivant, on dit qu'il vit desreiglement ^ qui est autant « à dire que, sans moy, il ne peut vivre droitement. Voila pour- « quoy l'honneur m'appartient d'aller devant. » Lors l'Escarre " dist : "a C'est à moy à qui l'honneur appartient ; car, pour un u besoin, on trouvera deux reigles en moy : aussi c'est moy qui a conduis les pierres angulaires et principales du coin \ sans lesquelles nul bastiment ne pourroit tenir. » Lors le Plomb ^ se vinst à eslever, disant : « Je dois estre honoré par dessus tous : « car c'est moy qui ameine et conduis toute massonnerie direc- « temenl en haut, et sans moy on ne sauroit faire aucune mu- « raille droite, qui^ seroit cause que les bastiments tomberoyent a soudain; aussi, bien souvent, je fay l'office d'une reigle. Par « quoy faut • conclurre que l'honneur m'appartient. » Ce fait, le Niveau s'esleva et dist : a ces belistres ^^ et coquins. C'est à
1. On l'engage, en Tadmonestant, à vivre par compas^ c'est-à-dire par mesure; compaSf quisi^ifle à l'origine pM égalf marche régulière^ mesurée, a pris le sens de règle, mesure, et s'est ensuite appliqué à l'instrument qui sert à prendre les mesures.
S. Ce que.
ÉRUDITS ET SAVANTS. — BERNARD PALISSY
« moy que l'honneur appartient. Ne sait-on pas, que tous les « soumîers S poutres et traverses ne pourroyenl estre assises à (( leur devoir sans moy ? Ne sait-on pas bien que je conduis « toutes places et pavements comme je veux ? Ne sait-on pas « bien que plusieurs ingénieux ' se sont servis de moy, en fai- « sant leurs mines, tranchées, et en braquant leurs furieux ca- « nous, et que, sans moy, ils ne pourroyent parvenir à leur « dessein? Voila pourquoy il faut arrester et conclurre que « l'honneur me doit demeurer. » Et soudain que le Niveau eut fini son propos, voicy la Sauterelle *, qui d'une grande vistesse se va eslever ^, en disant : « Devant, devant ^ \ Vous ne savez « que vous dîtes, c'est à moy à qui appartient l'honneur : car tt je fay des actes que nul ne sauroit faire ; et je vous demande, « sauriez vous conduire un bastiment en une place biaise '^ ? Et « on sait bien que non; et vous ne servez, ni ne savez rien faire,
« sinon un mestier ' mais moy, je vay, je viens, je fay de
« la petite, je fay de la grande ', brief, je fay des choses que « nul de vous ne sauroit faire. Parquoy il est aisé à juger que « l'honneur m'appartient. » Adonc l'Astrolabe vint à s'eslever avec une constance et gravité canonique ^, et dist ainsi : « Me « voulez-vous ester l'honneur qui m'appartient ? car c'est moy « qui monte plus haut que tous tant que vous estes, et mon « règne et empire s'estend jusques aux nues. N'est-ce pas moy « qui mesure les astres, et que ^® par moy les temps et saisons « sont cognues aux hommes, fertilité ou stérilité? et qu'est ceci « ù, dire ? Me sauroit-on nier, que ce que je dis ne soit vray ? » Et, ainsi que j'entendis le bruit de leurs disputes, je m'esveillay, et soudain m'en allay voir ce que c'estoit. Dont, soudain qu'iJs m'eurent apperçeu, ils me vont eslire juge, pour juger de leur différent. Lors je leur dis : « Ne vous abusez point, il ne vous « appartient ny honneur, ny aucune prééminence : l'honneur « appartient à l'homme, qui vous a formez. Parquoy, il faut que
1. Soromiers. Sommier désigne toute pièce de charpente disposée pour soutenir d'autres pièces lourdes ; c'est le mot sommier ou bête de somme, pris dans une acception figurée. La même métaphore se retrouye dans poutre, à l'origine cavale (de pulletrum), dans chevalet^ de cheval, etc.
Et n'est-ce pas vrai que, etc
162 MORCEAUX CHOISIS DES AUTEURS DU XVl'^ SIÈCLE.
« vous luy serviez * et Thonoriez. » — « Comment, dirent-ils, à rhomme ? et faut-il que nous obeyssions et servions à Thomme qui est si meschant et plein de folie ?.... »
{Recepte véritable par laquelle tous les hommes de la France pourront apprendre à multiplier leurs thrésors ; tome I, p. 106-108 ; cf. p. 118 de l'édition France.)
Palissy & la recherche des émaux
Je me prîns ' à ériger un fourneau semblable à ceux des verriers, lequel Je bastis avec un labeur indicible : car il falloit que je maçonnasse tout seul, que je destrempasse mon mortier, que je tirasse Teau pour la destrenape d'iceluy ; aussi me failloit ' moy mesme aller quérir la brique sur mon dos à cause que je n'avois nul moyen d'entretenir un seul homme pour m'ayder en cest affaire *.
Je fis cuire mes vaisseaux ' en première cuisson : mais quand ce fut à la seconde cuisson, je receus des tristesses et labeurs tels que nul homme ne voudroit croire. Car en lieu de me reposer des labeurs passez, il me fallut travailler l'espace de plus d'un mois, nuit et jour, pour broyer les matières desquelles j'avois fait ce beau blanc au fourneau des verriers; et quand j'eus broyé lesdites matières j'en couvre • les vaisseaux que j'avois faits. Ce fait ^ je mis le feu dans mon fourneau par deux gueules, ainsi que j'avois veu faire ausdits verriers; je mis aussi mes vaisseaux dans ledit fourneau pour cuider faire ^ fondre les esmaux que j'avois mis dessus. Maïs c'estoit une chose mal-heureuse pour moy ; car combien que • je fusse six jours et six nuits devant ledit fourneau sans cesser de brusler bois par les deux gueules, il ne fut possible de pouvoir faire fondre ledit esmail, et estois comme un homme désespéré; et, combien que je fusse tout estourdi du travail, je me vay adviser que dans mon esmail il y avoit trop peu de la matière qui devoit faire fondre les autres, ce que voyant je me prins à piler et broyer de laditte matière, sans toutesfois laisser refroidir mon fourneau; par ainsi j'avois double peine, piler, broyer et chaufer le dit fourneau.
Quand j'eus ainsi composé mon esmail, je fus contraint
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d'aller encorea acheter des pots, afin d'esprouver ledit esmail : d'autant que j'avois perdu tous les vaisseaux que j'avois faits : et, ayant couverts lesdites pièces dudit esmail^ je les mis dans le fourneau, continuant toujours le feu en sa grandeur. Mais sur cela il me survint un autre malheur, lequel me donna grande fascherie, qui est que, le bois m'ayant failli, je fus contraint brusler les estapes ^ qui soustenoyent les trailles ' de mon jardin, lesquelles estant bruslées, je fus contraint brusler les tables et plancher de la maison, afin de faire fondre la seconde composition. J'estois en une telle angoisse que je ne sçavois dire ; car j'estoîs tout tari et tout déseché à cause du labeur et de la chaleur du fourneau ; il y avoit plus d'un mois que ma chemise n'avoit séché sur moy. Ëncores pour me consoler on se moquoit de moy, et mesme ceux qui me devoyent secourir alloyenl crier par la ville que je faisois brusler le plancher : et par tel moyen Ton me faisoit perdre mon crédit, et m'estimoit-on estre fol.
Les autres disoyent que je cherchois à faire la fausse monnoyé, qui estoit un mal qui me faisoit seicher sur les pieds ; et m'en allois parles rues tout baissé, comme un homme honteux: j'eslois endetté en plusieurs lieux, et avois ordinairement deux enfans aux nourrices •, ne pouvant payer leurs salaires. Personne ne me secouroit ; mais au contraire ils se mocquoyent de moy, en disant : « Il luy appartient bien * de mourir de faim, parce qu'il délaisse sonmestier. » Toutes ces nouvelles venoyent à mes aureilles quand je passois par la rue ; toutes fois il me resta encores quelque espérance, qui m'accourageoit * et soustenoit, d'autant que les dernières espreuves s'estoyent assez bien portées •, et dès lors en pensois ^ sçavoir assez pour pouvoir gaîgner ma vie, combien que j'en fusse fort éloingné (comme tu entendras ci-après) et ne dois trouver mauvais si j'en fais un peu long discours *, afin de te rendre plus attentif à ce qui te pourra servir.
Quand je me fus reposé un peu de temps avec regrets de ce que nul n'avoit pitié de moy, je dis à mon Ame: « Qu'est-ce qui te triste ', puisque tu as trouvé ce que tu cherchois ? travaille à présent et tu rendras honteux tes détracteurs ^^. »
(Discours admirables: De Vartde terre; t, II, p. 210-2H ; cf. p. 382 de l'édition France.)
AMBROISE PARE
Ambroisb Paré naquit dans le Maine, vers 1510. Attiré vers la chirurgie par une vocation irrésistible, il vint, jeune encore, étudier à Paris sous Jacques Goupil, professeur au Collège de France, se fit peu à peu connaître, et, dès 1 536, accompagna en Italie le colonel général René deMortejean en qualité de chirurgien. Après la prise de Turin où périt son protecteur, il revint à Paris, se fit recevoir docteur en chirurgie au collège Saint-Edme, et fut bientôt nommé par Henri II (1552) chirurgien ordinaire de la maison royale. Son dévouement et son humanité égalaient son habileté et sa science; il en donna la preuve par son admirable conduite pendant le siège de Metz (1552). Ses ennemis mêmes lui rendaient justice. Lorsqu'il fut fait prisonnier au siégede Vé'rdun, le gouverneur espagnol à qui il donna ses soins le remit en liberté. De retour à la cour, il reprit ses fonctions auprès de Charles IX et les continua auprès de Henri III. Il mourut en lâéo.
Les premiers ouvrages de Paré sont écrits d'une manière pénible et embarrassée; le progrès de son esprit et son séjour à la cour durent contribuer à former son style. Ses dernières œuvres et en particulier son Apologie (sorte de biographie) sont remarquables par la clarté et Télégance.
M. Malgaigne a donné des œuvres complètes de Paré une édition qu'on peut regarder comme définitive ; elle est précédée d'une savant» introduction sur l'histoire de la chirurgie en France (Paris 1840-41» 3 vol. in-4»).
Voir notre Tableau de la Littérature au xvi« siècle, page 78.
grande. Citons du moins encore ce frag- | coustré de telle sorte comme un homme meut : « J'ay esté plusieurs années que, que l'on auroit traîné par tous les bourn'ayant rien de quoy faire couvrir mes biers de la ville; et en m'en allant ainsi fourneaux, j'estois toutes les nuits à la retirer, j'allais bricollant *■ sans chanmercy des pluyes et vents, sans avoir délie, en tombant d'un costé et d'autre, aucun secours, aide ny consolation, sinon comme un homme qui seroit yvre de vin, des chats huants qui chantoyent d'un , rempli de grandes tristesses : d'autant costé et les chiens qui hurloyent del'au- j qu'après avoir longuement travaillé je tre; parfois il se levoît des vents et tem- voyois mon labeur perdu. Or, en me retipestes qui souffloyent de telle sorte le des- rant ainsi souillé et trempé, je trouvois 8U8 et le dessous de mes fourneaux, que en ma chambre une seconde persécution *
j'estois contraint quitter là tout, avec perte de mon labeur. Et me suis trouvé plusieurs fois qu'ayant tout quitté, n'nyant rien de sec sur moy, à cause des p.uyes qui estoient tombées, je m'en allois coucher à la minuit ou au point du jour, ao-
pire que la première, qui me fait à présent ses merveilles que je ne suis consumé de tristesse. » (Id., p. 217.)
Marchant de travers, a. Celle de sa famille
Le siège de Metz ^
Estant près du camp, je vis à plus d'une lieuô et demie des feux allumés autourde la ville, ressemblant quasi que toulela terre ardoit >, et m'estois advis que nous ne pourrions jamais passer au travers de ces feux sans estre descouverts ' et par conséquent estre pendus et estranglésou mis en pièces ou payer grosse rançon. Pour vray dire, j'eusse bien et volontiers voulu estre encore à Paris pour le danger eminent que je prevoyois. Dieu conduit si bien nostre affaire que nous entrasmes en la ville à minuit, avec un certain signal quele Capitaine avoit avec un autre Capitaine de la compagnie de monsieur de Guise : lequel seigneur j'allay trouver en son lict, qui me reçeut de bonne grâce, estant bien joyeux de ma venue. . .
Jedemanday puis après à monsieurdeGuise qu'il*luy plaisoît que je feisse des drogues que j'avais apportées; il me dit que je les départisse • aux Chirurgiens et Apoticaires, et principalement aux pauvres soldats blessés qui estoient en grand nombre à Thostel Dieu : ce que je fis : et puis asseurer que ne pouvois asse« tant faire que d'aller voir les blessés qui m'envoyoient quérir pour les visiter et penser «.
Tous les seigneurs assiégés me prièrent de solliciter ^ bien soigneusement sur tous les autres monsieur de Pienne qui avoit esté blessé d'un esclat de pierre d'un coup de canon à la temple *, avec fracture et enfonceure de Tos;.. et fut quatorze jours sans pouvoir parler ny ratiociner •... Il fut trépané à coste du muscle temporal, sur l'os coronal. Je le pensay avec d'autres chirurgiens et Dieu le guarist *« ; et aujourd'huy est encore vivant, Dieu merci.
L'Empereur faisoit faire la batterie de quarante doubles canons où la poudre n'estoit espargnée jour ny nuit. Subit que " monsieur de Guise vit l'artillerie assise " et braquée pour faire brèche, fît abbattre les maisons les plus proches pour remparer *•;
Faire des remparts, fortifier
et les poultres et solives estoient arrengées bout à bout, et entre deux, des fascines, de la terre, des licts * et balles de laine, puis on remettoit encore par-dessus autres poultres et solives^ comme dessous. Or beaucoup de bois des maisons des faulxbourgs qui avoient esté mises par terre (de peur que Tennemy ne s'y logeast au couvert, et qu'ils ne s'aidassent du bois) servit bien à remparer la brèche. Tout le monde estoit empesché' à porter la terre pour la remparer jour et nuict. Messieurs les Princes, Seigneurs et Capitaines, Lieutenans, Enseignes, portoient tous la hotte pour donner exemple aux soldats et citoyens à faire le semblable : ce qu'ils faisoient, voir' jusques aux dames et damoiselles, et ceux qui n 'avoient des hottes s'aidoient de chauderons, panniers> sacs^ linceuls *, et tout ce qu'ils pouvoient pour porter la terre: en sorte quel'ennemy n'avoit point si tost abbatu la muraille qu'il ne trouvast derrière un rempart plus fort...
Nos gens faisoient souvent des sorties^ par le commandement de monsieur de Guise. Un jour devant '^ il y avoit grand presse à se faire enroller de ceux qui dévoient sortir.. . Lesquels alloient jusques aux tranchées les * resveiller en sursaut, là où l'alarme se donnoit en leur camp''; et leurs tabourins^ sonnoient pZan, plan, tati ta ta, tati ta tou,touftouf ' ; pareillement leurs trompettes et clairons ronQoient etsonnoient boutte selle, boutte selle^ boutte selle, monte à cheval, monte à chevaly monte à cheval, monte àcaval,àcaval, ettousles soldats crioient d /'arme, aux armes, etc., comme Ton fait la huée après les loups ; et tous divers langages ^^, seloQ les nations. Et les voyoit-on sortir de leurs tentes et petites loges, drus comme fourmillons lorsqu'on descouvre leurs fourmîUieres, pour secourir leurs compagnons qu'on degosilloit ^^ comme moutons... Et quand les nostres se voyoient forcés, revenoîent en laville tousjours en combattant, et ceux ^' qui couroîent après estoient repoussés à coup d'artillerie... Et nos soldats qui estoient sur la muraille faisoient une escopeterie ^' et pleuvoir leurs balles sur eux dru comme gresle, pour
Les ennemis qui les poursuivaient
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les renvoyer coucher; où plusieurs demeuroient en la place du combat. Et nos gens aussi ne s'en revenoient tous leur peau entière et en demeuroient tousjours quelques-uns pour la disme, lesquels estoient joyeux de mourir au lict d'honneur. Et là où il y avoit un cheval blessé, il estoit escorché et mangé par les soldats; c'estoit au lieu de bœuf et de lard. Et pour penser nos blessés, c'estoit à moy à courir. Quelques jours après on faisoit autres sorties qui faschoient fort les ennemis, pour ce qu'on les laissoit peu dormir à seureté...
{Ambroise Paré raconte ensuite la résolution prise par Charles- Quint de ne partir de d&oant la place «t qu'il ne la prist par force ou par famine, quand il devroit perdre toute son armée ; » Vachamement que montrent les assiégés pour la défense de la ville ; le rationnement des vivres et les travaux des habitants qui font de chaque quartier, de chaque maison autant de for^ teresses à emporter; enfin rengagement qu'ils prennent, au cas oii les Espagnols auraient renversé tous les obstacles^ de brûler leurs trésors pour que les ennemis n'en fissent trophée, de détruire les munitions et les vivres, et de mettre le feu en chaque maison, pour brusler les ennemis et eux ensemble.)
Les citoyens l'avoient ainsi tous accordé, plus tost que de voir le cousteau sanglant sur leur gorge et leurs femmes et filles prendre à force, par les Espagnols cruels et inhumains.
Or nous avions certains prisonniers que monsieur de Guise renvoya sur leur foy, auxquels tacîturnement on avoit voulu qu'ils conceussent nostre dernière volonté et desespoir, lesquels estant arrivés en leur camp ne différèrent de la publier... L'Empereur ayant entendu ceste délibération de ce grand guerrier monsieur de Guise, mit de l'eau dans son vin, et refréna sa grande cholere, disant qu'il ne pourroit entrer en la ville sans faire une bien grande boucherie et carnage, et espandre beaucoup de sang tant des defendans que des assaillants, et fussent tous morts ensemble, et à la fin, iln'eust sceu avoir autre chose que des cendres : et qu'après on eust peu dire que c'eust esté une pareille destruction que celle de la ville de Jérusalem, faite jadis par Titus et Vespasian. L'Empereur donc ayant entendu nostre dernière resolution et voiant le peu qu'il avoit avancé par sa batterie, sappes et mines, et la grand'peste qui estoit en son camp, et l'indisposition du temps ^ et la nécessité^ de vivres et
La saison défavorable. | S. Besoin
d'argent, et que ses soldats se desbandoient et par grandes troupes s'en alloîent : concleut enfin de se retirer.. .
Voila comme nos chers et bien aimés Impériaux s'en allèrent de devant Mets, qui fut ^ le lendemain de Noël, au grand contentement des assiégés et louange des Princes, Seigneurs, Capitaines, et soldats qui avoient enduré les travaux de ce siège l'espace de deux mois. Toutesfois ne s'en allèrent' pas tous, il s'en fallut plus de vingt mille, qui estoient morts tant par l'artillerie et coups de main que de la peste, du froid et de la faim... On alla où ils avoient campé où l'on trouva plusieurs corps morts non encore enterrés et la terre toute labourée comme l'on Toit le cimetière sainct Innocent durant quelque grande mortalité. Kt en leurs tentes, pavillons et loges, y avoient laissé pareillement plusieurs malades... Mondit seigneur de Guise fit enterrer les morts et traiter leurs malades... et me commanda et aux autres chirurgiens de les aller penser et medicamenter : ce que nous faisions de bonne volonté ; et croy qu'ils n'eussent fait le semblable envers les nostres, parce que l'Espagnol est tres-cruel, perfide et inhumain ^ {Apologie et Voyages ; Voyage de Metz ; tome IH, p. 70 et
suiv. des (Euvres complètes d'A. Paré^ édit. Malgaigne.)
OLIVIER DE SERRES
La vie de l'agronome Olivier de Serres est aussi peu connue que ses écrits sont célèbres. On sait seulement qu'il naquit en 1539 au domaine du Pradel près de Villeneuve de Berg (Ardèche), qu'il mourut en 1619, qu'il était calviniste comme son frère Jean de Serres, l'historiographe de Henri IV, et qu'il fut en grande faveur auprès de ce prince qui encouragea ses travaux et se servit de lui pour développer en France l'art de Tagriculture et spécialement la culture des mûriers et l'élevage des vers à soie. Son grand ouvrage, le Théâtre de t Agriculture et du ménage
L Ce qui eut lieu. ; MM. Michaud et Poujoulat, première
Les ennemis. ' série, t. YIII, p. 305. M. Leroux de Lincy
3. r.f la relation du siège de Mets a publié de curieuses chansons popupar l'Empereur Charles y, en Van 1552, laires sur Je siège de Metz dan^ son due à Bertrand de Salignac, l'oncle de .Recueil de chants historiques français Fénelon. Voir les mémoires relatifs à ' (t. II, p. 190-202).
PAistoire de France, publiés par ,
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des champs, fat publié en 1600. Le petit traité de la Cueillette de la soie pour la nourriture de ceux gui la font qui parut en 1599, n'est qu'un fragment de ce vaste ensemble où l'auteur embrasse tout ce qui concerne la culture des champs, des vergers, des jardins» Télevage des animaux domestiques, etc. C'est le résumé de quarante ans d'études et d'expériences pratiques, présenté dans un ordre clair et méthodique, et écrit avec une précisioii de style qui n'exclut pas l'élégance et Tagrément. L'auteur du Scaligerana rapporte que Henri IV se faisait lire des fragments du Théâtre d^ Agriculture. Aussi pendant son règne les éditions du Théâtre se multiplièrent. Sous Louis XIV, du moins depuis la révocation de i'édit de Nantes, l'auteur et son livre furent oubliés ; et le Théâtre d Agriculture ne fut remis en honneur que dans la seconde partie du siècle dernier.
En 1804-1805 il a été donné de ce précieux ouvrage une excellente édition précédée d'un éloge d'O. de Serres dû à François deNeufch&teau (2 vol. in-4»;.
Voir notre Tableau de la Littérature française au xvi« siècle, p. 80.
Liteau.
Gommenceant par Teau, je dirai qu'en ceci elle surpasse les autres éléments^ que de servir d'aliment >; en tant qu'elle abbruve toute sorte d'animaux, ne donnans immédiatement aucune nourriture ni le feu, ni Taer ni la terre '. C'est par l'eau que toutes habitations sont rendues agréables et saines et tous terroirs fertils. Quel plaisir est-ce de contempler les belles et claires eaux coulantes à l'entour de vostre maison semblans vous tenir compaignie ? Qui rejaillissent en haut par un million d'inventions, qui parlent, qui chantent en musique, qui conti*efont le chant des oiseaux, l'escoupeterie des arquebusades, le son de l'artillerie, comme tels miracles sevoyent en plusieurs lie ux^ mesme à Tivoli, àPratoliet autres de l'Italie ? Et trèsnaifvemenl* à Sainct- Germain en Laie, où le roi a de nouveau faict construire telles et autres magnificences admirées de tous ceux qui les contemplent. Quant à la santé, les salubres eaux courantes rafreschissent l'aer en esté, en toutes saisons servent à la netteté ', lavans les immondices du mesnage : faute de quoi faire n'ayant l'eau à cchnmandement, souvent l'on tombe en grandes maladies et langueurs. La peste, à faute d'eau, se fourre quelquesfois parmi les armées. Le bestail aussi n'estant bienabbruvé, ne faict jamais bonne fin : au contraire, tousjours se porte
1. A()l<reoy (tiv ù$&o, Veau est la meilleure des choses, dit Pinaare [OlympiqueSy 1, 1).
Propreté
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d'autant mieux que mieux il est accommodé d'eau. Du profit qu'eu dirons-nous? N'est-ce pas l'eau qui par ses arrousemens convertit en bonne la mauvaise terre, la rendant propre à produire abondamment, arbres, fruicts d'iceux, foins, herbes des jardinages, et plusieurs autres biens, mesme^ blés et vins? Aussi à telle occasion, est-elle dicte asseurée alchumie * d'autant qu'en peu de temps elle se convertit en or et argent, par le moyen des choses susdictes ; et par les divers moulins qu'elle anime^ souventes fois avec revenu excédant celui de la terre- En l'article du profit venant de l'eau sera couchée ' la pesche; autant grand qu'on le pourroit imaginer ; comme ailleurs particulièrement je l'ai représenté *.
Ces choses recogne u es de toute ancienneté, les hommes ont tasché de s'accommoder d'eau, selon que leurs esprits et facultés leur en ont suggéré les moyens. La Nature aussi y a travaillé d'elle-mesme, en plusieurs lieux, mais avec grande merveille, en Egypte où l'eau du Nil s'enfiant inonde la terre trois mois continuels ; passé ce temps-là, l'eau retirée laisse u,n gras limon sur lequel le peuple sème son grain avec peu de labeur et grand rapport. Mais par * ne pouvoir estre imité tel arrousement naturel, je n'en discourrai plus avant, ni de plusieurs autres admirables eaux, dont Pline, Vitruve et autres Anciens font mention, pour mettre en évidence l'ingénieuse invention de Crapponey gentil-homme Provençal qui en l'année mil cinq cens cinquante sept fit conduire à Selon de Graux en Provence un bras de l'eau de la Durence, par un large canal prins à cinq lieues de ladicte ville. Ceste eau-là, pour avoir faict changer de visage aux terroirs qu'elle arrouse, leur a causé d'autant plus de profit qu'auparavant ils estoient de peu de valeur, à raison de l'importune chaleur méridionale du pays : et si a utilement acconunodé de moulins les peuples de ce quartier-là, à la louange de l'inventeur, duquel la mémoire se conserve avec la jouissance du fruict de son patient labeur.
{Théâtre d'agriculture'; septiesme lieu, Avant-propos; tome II,
p. 528 de l'édition fluzard, 2 vol. in-4o. Paris, i804-5.)
LE MAIRE DE BELGES
1473-1524 ou 1648.
Jean Le Maire de Delges, né en 1473 à Belges (aujourd'hui Bavai) dans le Hainaut, était neveu du chroniqueur et poëte iMolinet. Après avoir reçu une brillante éducation, il entra en 1498 au service du duc Pierre de Bourbon. En 1503, il donna le premier de ses poëmes, le Temple d'honneur et de vertus^ panégyrique du duc de Bourbon adressé à sa veuve Anne de Beaujeu. La même année il composa la Plainte du Désiré où il déplore la mort de Louis de Luxembourg. En 1504 il fut attaché à la maison de Marguerite d'Autriche, gouvernante des Pays- Bas, dont son oncle était bibliothécaire. Il écrivit en l'honneur de cette princesse ses livi*es des Regrets sur la mort du roi d'Espagne, Philippe !«% frère de Marguerite, et ses deux épîtres de V Amant vert. A la mort de son oncle, Le Maire hérita de sa charge de bibliothécaire et devint ensuite indiciaire, et historiographe de Marguerite, (/est alors qu'il commença son ouvrage intitulé Illustrations des Gaules dont il publia la première partie en 1509, et la seconde, trois ans après, lorsqu'il fut établi en France. En 1513, le roi Louis XII l'appela près de lui, et lui donna la place d'historiographe. Il fut chargé par ce prince de diverses missions en Italie, et écrivit en faveur du roi de France contre le pape Jules IL A la mort du roi (1515) il perdit sa place d'historiographe; bientôt réduit à la misère, il traîna une vie obscure. Il mourut dit-on, à l'hôpital, selon les uns en 1524, selon d'autres, en 1548.
Les Illustrations des Gaules sont l'œuvre la plus importante de Jean Le Maire. Pasquier le loue d'avoir enrichi notre langue d*une infinité de beaux traits tant en prose qu'en vers dont les meilleurs écrivains ont su parfois s'aider. Voir notre Tableau de la littérature au xvi« siècle (section I, pages 71-73 ; sect. II, page 82).
Nous suivons dans nos extraits l'édition de Paris 1513 *-
i. Le texte est en caraetères gothiques, sans acceat ni apostrophes. Nous reproduiioDs exactement l'orthographe origi-
nale, en modifiant seulement la ponctualion, et en ajoutant les apostrophes, et, quand la clarté l'exige, les accents.
Complainte de TAmant vert
V Amant vert, perroquet de la princesse Marguerite, apprend le dépavt de sa maîtresse. Il ne peut résister à sa doulear qu'il chante dans une longue épltre.
demy dieux, o Satires aggrestes,
Nymphes de bois et fontaines proprettes,
Escoutez moy ma plainte démener^
Et tu, Echo, qui faiz l'air résonner
Et les rochiers de voix repercussives,
Yueillez doubler mes douleurs excessives.
Vous scavez bien que les dieux qui tout voient
Tel bien mondain, tel heur donné m'avoient
Uue de plus grand ne joist^ oncques ame.
Vous cognoissez que pour maistresse et dame
J'avoie acquis (par dessus mes mérites^)
La fleur des fleurs, le chois des marguerites.
Las ! double helas I pourquoy doncques la pers je ?
Pourquoy peut tant infortune • et sa verge
Qui maintesfoîs celle dame greva?
Elle s'en va, helas I elle s'en va
Et je demeure icy sans compagnie.
Après avoir donné ordre d'écrire sur son tombeaa ces quatre vers
Soubz ce tumbel qui est [ung] dur conclave Git l'amant vert, et le tresnoble esclave Dont le hault cueur, de vraye amour pure yvre, Ne peut^ soulTrir perdre sa dame et vivre.
Il meurt de chagrin, va aux enfers guidé par Mercure qui le conduit à Minus. Celui-ci le déclare digne des Champs-Elysées ; et mis au rang des immortels, il adresse à sa dame, du séjour des bienheureux, une relation de son voyage aux enfers.
Il* Amant vert aux enfers.
... Quand mon ame eut (en tristes recordz Et grand douleur) prins' yssue du corpz.
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Tantost fut prest le noble Dieu Mercure
Qui les espritz des deflunctz prend en cure *.
Lequel, tenant son Caducée ou verge,
Print mon esprit tout innocent et vierge ;
Puis, en volant plus legier que le vent
Me mena veoir le ténébreux convent*
Des infernaulx où siet ^ Radamanthus
Re tribu teur ♦ des vices et vertu z.
Ung Rochier brun se treuve en la Moree
Dont sault * vapeur horrible et sulphuree*
Le Roch se dit en latin Tenarus
Dont* Hercules' entrainnaCei'ôerws.
Droit la* voit on ung grand trou tartaricque
Si très hideux que nulle Rhetoricque
Ne scauroît ® bien sa laideur exprimer
Au fons duquel alasmes abismer ^^
Mercure et moy. Si trouvons l'huys de fer
Par ou on entre ou ^* grand pourpris d'enfer.
Lors Cerberus, le portier lait " et noir
En abayant*' nous ouvrit son manoir.
Sa voix tonant si fort retombissoit**
Que la valee obscure en gemissoit.
Si 1* ne fault pas demander se " j'euz peur
Quand j'apperceuz ung si fier aggrippeur*
Nous tirons oultre** et alons jusque au fleuve
Le plus despil *® que nulle part on treuve*® :
Stixila nom, c'estadire tristesse,
Tout plain d'horreur, d'angoisse, et de destresse.
Or nous passa le viellart nautonnier
Qu'on dit Karon, très vilain pautonnier**.
i. En soin.
Méprisé
20. Trouve. Encore dans la Fontaine {le Gland et la Citrouille),
21. Pautonnierj plus anciennement paltonnier, « gueux, misérable, » dérivé d'un mot palton qui est encore conservé dans l'italien paltone, gueux, vaga»
bond. ■
Sa barque estoit desbiifee * et viellette Si n'eut de moy ne denier ne maillette '.
Quand on est oultre, alors la clarté faul 1' Et ne voit en* goutte ne * bas ne hault Mais bien ot ^ on des criz espoventables, Fiers urlemens de bestes redoubtables.
Lors j'eux frayeur de telz mugissemens Bruit de marteaux, chaînes et ferremens Grandz tumbemens^ de montaigne et ruyne Et grand souffliz de ventz avec bruyne.
J'avoie aussi bien près de mes oreilles Oiseaux bruyans de strideurs * nompareilles Batans de Tesle ® et faisans grans murmures, Clacquans du bec come ung droit son d'armures Si me tapiz au plus près de ma guide ** Car de chaleur ma poictrîne estoit vuide Tant peur avoie. Et lors il** me va dire :
MERCURE
Ce lieu umbreux, tout plain de dueil et d'ire Est le royaume et séjour Plutonicque Et le repaire à tout esprit inique.
Tu dois scavoir que les fiers animaulx Qui en leur vie ont faict cas anormaulx Et perpétré oultraiges criminelz " Aprez leur mort sont icy condamnez En griefz tourmens, en ordure et pueur",
l'amant vert En ce disant, je vis une lueur Estrange et bleue avec noire fumes Noyant la flambe ** et rouge et alumee.
Plus aprouchons, plus oyons " de tumulte Qui du parfond" d'un grand goufre resuite" Et quand ce vint que fusmes assez près
MERCURE
Cy demeure Pluton.
Vecy le fleuve horrible Flegeton Ardent et chault. Voy ce que je te monstre.
Sur son rivaîge et dedens a ^ maint monstre.
Maint gros serpent et mainte[s] leides bestes
Tout y est plain de si mortelle injure Que tu auroîs frayeur trop merveilleuse De veoir tel * tourbe horrible et batailleuse Qui n'a jamais n'amour ne paix ensemble.
Or passons oultre, et verrons, se ' bon semble Au roy Minos le grand juge infernal Que je te maine en ton repos final.
(Les deux Epistres de V Amant vert, kla, fin du premierlîvre des Illustrations y édit. de 1513.)
Le Maire de Belges est un versificateur correct et parfois élégant: il ne s'est guère montré poète que dans sa prose ; il a créé le genre de la prose poétique. En voici un échantillon, qui est plus à sa place dans la section consacrée aux poètes que dans celle qui est réservée aux pro« sateurs.
d. Le Jeune Paris et les nymphes.
Paris Alexandre, tout lassé de la course d'un cerf lequel il avoit longuement suivy en la forest Ida à cor et à cry, et en le poursuivant s'estoit eslongné de ses compaignons, s'endormit en Tombredes lauriers tousjours verdoyans, auprès d'une fontaine nommée Creusa, laquelle est au fons d'une plaisant valee des montaignes Idées ; la ou le fleuve Xanthus ou Scamander prent son origine. La délectation du val plaisant et solitaire et Tame* nité du lieu coy, secret et taciturne avec le doulx bruit des cleres undes argentines partans du roch excitèrent le beau Paris à sommeiller et s'estendre sur l'herbe espesse et drue et sur les fleurettes bien flairans^, faisant chevet du piédurochieretayant sonarcetson carquois soubzsonbras dextre. A[p]res ce qu'il eut
Bien flairantM, à Todeur suave. Le
participe ^airant n'a pas encore la forme féminine flairante y d'après l'usage du vieux français. De même plus loin grand, plaisant.
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pris le doulx repos de nature recréant les labeurs des hommes, il s'esveilla ; et^ à son réveil, en estendant ses fortz bras et torchant* ses beaulx yeulx clers comme deux estoilles, getta son regard en circunference. Si vit tout à Fentour de lui ung grand nombre de belles nymphes, gentiles et gratieuses fées, qui le regardoient par grand attention. Mais si tost qu'elles Taperceurent remoouvoir et entrebriser sa plaisant somnolence, toutes ensemble en ung moment se disparurent et tournèrent en fuitte.
Adoncq Paris tout esmerveillé et transmué d*une vision si nouvelle se dressa sur piedz en sursault, et d'ung grand zèle ardant se prînt à courir après elles si treslegierement' qu'il ne sembloit point fouler Therbe de ses plantes'. Et tant fit, qu'il en rataignit une legierement fuyant, de laquelle les cheveulx aureins ^ voletoîent en Tair par dessus ses espaules. Si la retint doulcement par les plys undoyans de sa robe gentile et lui dist humblement en ceste manière : « déesse spécieuse, quelque tu soyes, ou*^ nom de la clere Dyane, plaise à ta grâce et courtoisie demeurer ung petit • (saulve ta bonne paix) et me vouloir dire quelle est rassemblée de ces nobles nymphes, que j'ay présentement veues. Car oncques nulle chose rte desiray tant scavoir que ceste cy. » Lors la gracieuse nymphe qui se sentit arestee, se retourna promptement et d'une chiere^ semblable à coursée % lui dist ainsi : « Quelle hardiesse te meut, o jeune adolescent Royal? ne de quelle fiance présumes tu de mettre la main aux nymphes (qui sont demy déesses) en leur faisant violence ? Je te prie, déporte toy de telle oultrageuse témérité et nous laisse aller franches et libères par l'exemple de ceulx à qui il en est autrefifoismescheu*. »
Le noble enfant Paris Alexandre, quand il ouyt la nymphe ainsi parler impérieusement et haultainement, tout craintif et plain detremeur*^, s'enclinaen terre, come estonné etmoictié ravy tant de sa merveilleuse éloquence come de sa souveraine beaulté et la voulut adorer come une déesse céleste ^^
(Le 'premier livre des Illustrations de Gaule et singularitez de Troye, chapitre xxiiii; édition de Paris, 1513.)
CLÉMENT MAROT
Clément Marot, fils du po6te Jean Marot, naquit en 1497 à Cahors. Son père attaché à la cour de la reine Anne de Beaujeu l'amena à Paris, où il le fit étudier sous des maîtres dont notre poëte garda un souvenir peu favorable ^ Destiné à la magistrature, il entra chez un procureur, mais quitta bientôt la basoche pour servir comme page chez M. de Neuville^ seigneur de Villeroy. C'est chez lui qu'il publia ses premières poésies écrites dans le faux goût du temps. En 1515 il fit hommage de son Temple de Cupidon à François le' ; le roi le fit entrer au service de sa sœur Marguerite, qui l'attacha à sa personne en qualité de yalet de chambre (1519). Il accompagna ensuite le roi de France en Italie, fut blessé et fait prisonnier à Pavie et renvoyé en France sans rançon (1525).
Dès l'année suivante on le voit accusé d'hérésie par le docteur Boucher, conduit au Chàtelet, puis transféré dans la prison de Chartres sur la demande de l'évoque de cette ville, Ch. Guiart, qui lui était secrètement favorable ; il y fut traité avec les plus grands égards. Dans les loisirs de cette douce captivité, il compose sa satire de V Enfer, nom qu'il donne au" Chàtelet, Mis en liberté par ordre de François 1% il est de nouveau emprisonné pour avoir voulu arracher des mains de la prévôté un homme qu'on menait en prison : une épitre au roi lui rend sa liberté. En 1538, il suit jusqu'aux frontières d'Espagne le roi et la cour qui allaient recevoir la nouvelle reine, Ëléonore d'Autriche. Ses relations avec les luthériens attirent sur lui pour la seconde fois les colères de la Sorbonne ; il se réfugie dans le Béarn auprès de Marguerite, puis en Italie auprjès de la duchesse de Ferrare Renée de Franco, qui était favorable aux idées nouvelles. C'est de là qu'il adresse à François !•' une épître restée célèbre où il tente de le fléchir. Obligé de fuir Ferrare, il cherche un asile à Venise; enfin il rentre en France après avoir abjuré ses erreurs à Lyon (1536) et reparaît à la cour.
Cette vie errante, ces persécutions, ces soucis qui accablaient Marot, furent plus favorables au développement de son talent que les années de calme et de tranquillité qu'il avait passées à la cour de France jusqu'en 1525. Il se débarrassa du faux goût, de l'érudition pédante et mal digérée et atteignit le naturel ; sa phrase devint franche, vive, alerte, marquée au coin du bon sens et de la netteté. De retour en France, Marot espérait trouver le repos quand éclatèrent des inimitiés qui s'étaient amassées contre lui durant son exil. On lh>a dans notre
l.En effet c'estoient de grans bestes | Jamais je n'entre eo paradis Que les regens du temps jadis, } S'ils ne m'ont perdu ma jeunesse.
l {Epiatre, 43.)
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Tableau de la littérature au xvi* sièclej cette latte avec le poëte Sagon qui ne fat rien moins que littéraire. Après ces querelles où les rieurs étaient du côté de Marot, maître Clément jouit de sa gloire et de la faveur royale jusqu'en 1543. Sa traduction des cinquante premiers Psaumes^ encouragée d'abord par François I*', fut condamnée par la Sorbonne. Malgré la protection royale, Marot dut s'enfuir à Genève ; mais, poursuivi par les calvinistes comme libertin, il se réfugia en Italie. n alla mourir à Turin en 1544.
Nous étudions l'œuvre de Marot dans notre Tableau de la littérature au XVI* siècle, section II, ch. i, pages 88-91.
Les éditions des poésies de Cl. Marot sont assez nombreuses. Citons parmi les éditions modernes celle de du Fresnoy (La Haye, 4 voL in--4\ 1731), de Rapilly (Paris, 3 vol. in-8», 1824), de Jannet (Paris,4 voL in-18, 186S-72), et enfin l'édition de M. Guiffrey qu'on peut considérer comme définitive, Paris, Quantin, en cours de publication (1881). Nous suivons rédition de 154i (Lyon, in-8'*), la dernière donnée du vivant de Fanteur.
Le Lyon et le Rat (fable
Je te Teulx dire une belle Fable :
C'est assavoir du Lyon et du Rat.
Cestuy Lyon, plus fort qu'un vieil Verrat *, Veil * une foys, que le rat ne sçavoit Sortir d'un lieu, pour autant qu'il ' avoit Mengé le lard, et la chair toute crue :
Mais ce Lyon (qui jamais ne fut Grue) Trouva moyen, et manière, et matière, D'ongles et dens, de rompre la ratière :
Dont maistre Rat eschappe vistement :
Puis meit à terre un genouil gentement, Et en os tant son bonnet de la teste, A mercié * mille foys la grand'Beste :
Jurant le Dieu des Souris, et des Ratz, Qu'il luy rendroit •. Maintenant tu verras Le bon du compte •. 11 advint d'adventure Que le Lyon pour chercher sa pasture, Saillit '^ dehors sa caverne, et son siège • : Dont (par malheur) se trouva pris au piège.
Et fut lié poutre un ferme posteau.
Séjour
Adonc le Rat, sans serpe ne ^ cousteau, Y arriva joyeux et esbaudy, Et du Lyon (pour vray) ne s'est gaudy * • Mais despîta ' Ghatz, Chates et Chatons, Et prisa fort Ratz, Rates et Ratons, Dont il avoit trouvé temps favorable Pour secourir le Lyon secourable :
Auquel a dict : tays toy, Lyon lyé.
Par moy seras maintenant deslyé :
Tu le vaulx bien, car le cueur joly as, Bien y parut quand tu me deslyas.
Secouru m'as fort Lyonneusement, Or secouru seras Rateusement.
Lors le Lyon ses deux grans yeux yestit \ Et vers le Rat les tourna un petit, En lu y disant : povre vermyniere.
Tu n'as sur toy instrument ne maniera, Tu n'as Cousteau, serpe ne serpillon, Qui sceust coupper corde ne cordillon, Pour me jecter de ceste estroicte voye :
Va te cacher, que le chat ne te voye.
Sire Lyon (dit le fîlz de Souris), De ton propos (certes), je me soubris :
J'ay des cousteaux assez, ne te soucie, De bel os blanc, plus tranchans qu'une Sye •: Leur gaine, c'est ma gencive et ma bouche :
Bien coupperont la Corde, qui te touche De si trespres : car j'y mettray bon ordre.
Lors Sire Rat va commercer à mordre Ce gros lien : vray est, qu'il y songea Assez longtemps, mais il le vous rongea Souvent, et tant, qu'à la parfin tout rompt.
Et le Lyon de s'en aller fut prompt, Disant en soy : Nul plaisir • (en efiFect), Ne se perd point quelque part ou soit faict ^.
{Epistres : A son ami Lyon; éd. de Lyon, 1544; p. 134.)
Au roy, pour avoir esté derobéu
On dict bien vray, la maulvaise Fortune Ne vient jamais, qu'elle n'en apporte une*, Ou deux, ou trois avecques elle (Syre), Vostre cueup noble en sçauroit bien que dire ^ i Et moy chetif, qui ne suis Roy, ne rien,^ L'ay esprouvé. Et vous compteray ' bien.
Si vous voulez, comment vint la besongne *.
J'avoys un jour un Valet de Gascongne, Gourmand^ Yvrongne, et asseuré Menteur *, Pipeup, Larron, Jureur, Blasphémateur, Sentant la Hart de cent pas à la ronde, Au demeurant, le meilleur filz du Monde...
Ce vénérable Hillot • fut adverty De quelque argent, que m'aviez departy % Et que ma bourse avoit grosse apostume ^ :
Si ® se leva plustost que de coustume.
Et me va prendre en tapinoys icelle :
Puis la vous meit tresbien soubz son esselle ** : Argent et tout (cela ae doit entendre), Et ne croy point, que ce fust pour la rendre. Car onques puis n'en ay ouy parler.
Bref, le Villain ne s'en voulut aller Pour si petit *^ : mais encor il me happe Saye ", et bonnet, chausses, pourpoint et cappc. De mes habits (en effect) il pilla Tous les plus beaulx : et puis s'en habilla Si justement ^', qu'à le venir ainsi estre.
Vous l'eussiez prins (en plein jour) pour son maistre.
Finablement, de ma chambre il s'en va Droict à4'estabie où deuxchevaulx trouva :
Et mes vêtements lui allaient si i biou
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Laisse le pire, et sur le meilleur monte, Picque et s'en ya. Pour abréger le compte \ Soyez certain, qu'au partir dudict lieu, N'oublia rien, fors ' à me dire Adieu.
Ainsi s'en va chatouilleux de la gorge ' Ledit Valet, monté comme un sainct George ^ : Et TOUS laissa Monsieur dormir son saoul, Qui au resveil n'eust sceu iiner * d'un soûl *. Ce Monsieur lA (Syre) c'estoit moy mesme :
Qui sans mentir fuz au matin bien blesme, Quand je me vey' sans honneste vesture *, Et fort fasché de perdre ma monture :
Mais de l'argent que vous m'aviez donné, Je ne fuz point de le perdre estonné :
Car Yostre argent (tresdebonnaire Prince) Sans point de faulte * est subject à la pince ^^.
Bien tost après ceste fortune là.
Une autre pire encores se mesla De m'assaillir et chacun jour m'assanlt, Me menaçant de me donner le sault ^S Et de ce sault m'enyoyer à l'envers, Rithmer *' soubz terre et y faire des vers *'.
C'est une lourde et longue maladie De trois bons moys, qui m'a toute eslourdîe ^^ La pauvre teste, et ne veult terminer, Ains *• me contrainct d'apprendre à cheminer ^^^ Tant afToibly m'a*"' d'estrange manière I Et si m'a fait la cuisse heronniere "...
Que diray *• plus? Au misérable corps (Dont je vous parle), il n'est demeuré •**, fors ** Le povre esprit qui lamente et souspire.
Et en pleurant tasche à vous faire rire.
Et pour autant (Syre) que " suis à vous,
Aussi vrai que
De troys jours Tan Tiennent taster mon ponlx \ Messieurs BrailloD, le Coq, Akaquia, l'our me garder d'aller jusque à quia \
Tout consulté, ont remis au Printemps Ma guerison, mais à ce que j'entens.
Si je ne puis au Printemps arriver.
Je suis taillé de ' mourir en Yver :
Et en danger, si en Yver je meurs, De ne veoir pas les premiers raisins meurs *•
Yoylà comment depuis neuf moys en ça % Je suis traicté. Or ce que me laissa Mon Larronneau, long temps a ^y Tay Tendu Et en Sirops, et Julez ^ despendu ^ :
Ce neantmoins ce que je vous en mande.
N'est pour vous faire ou requeste ou demande : Je ne Teulx point tant de gens resembler *, Qui n'ont soucy autre, que d'assembler ^^ Tant qu'ils Tivront, ilz demanderont eulx.
Mais je commence à devenir honteux, Et ne veulx plus à voz dons m'arrester ".
Je ne dy pas, si Toulez ** rien *• prester, Que ne le prenne ^\ 11 n'est point de presteur (S'il veut prester) qui ne face un debteur.
Et sçavez tous (Syre) comment je paye ?
Nul ne le sçait, si premier ^' ne l'essaye.
Vous me devrez (si je puis) de retour ^" :
Et vous feray encores un bon tour ^^, A celle fin, qu'il n'y ait faulte nulle.
Je TOUS feray une belle CeduUe *^, A TOUS payer (sans usure il s'entend) Quand on Terra tout le Monde content :
Conseils de Jean Marot à son flls
Me souvient, quand sa mort atlendoit %
Qu'il me disoit, en me tenant la dextre * :
Filz, puisque Dieu t'a faict la grâce d'estre Vray héritier de mon peu de sçavoir, Quiers en * le bien qu'on m'en a faict avoir : Tu congnois comme user en est décent ^.
C'est un sçavoir tant pur, et innocent.
Qu'on n'en sçauroit à créature nuyre.
Par preschemens le peuple on peult séduire :
Par marchander, tromper on le peult bien :
Par plaiderie on peult manger son bien :
Par médecine on peult l'homme tuer :
Mais ton bel art ne peult telz coups ruer '', Ains ^ en sçauras meilleur Ouvrage tistre *.
Tu en pourras dicter Lay ** ou Epistre, Et puis la faire à tes Amys tenir, Pour en l'amour** d'iceulx t'enlre[te]nir.
Tu en pourras traduyre les volumes Jadis escripts par les diverses plumes Des vieulx Latins, dont tant est mention.
Apres lu peulx de ton invention Faire quelque Oeuvre à jecler en lumière :
Dedans lequel" en la fueille première Dois invoquer le nom du tout puissant :
Puis descriras le bruyt resplendissant De quelque Roy, ou Prince, dont le nom Rendra ton Oeuvre immortel de renom Qui te sera, peult estre, si bon heur*', Que le proufât sera joinct à Thonneur*
Un si grand bonheur
Donc pour ce faire, il fauldroît que tu prinses Le droict chemin du service des Princes, Mesmes^ du Roy, qui chérit, et practique Par son hault sens ce noble art Poétique.
Va donc à luy, car ma fin est présente ', Et de ton faict quelque œuvre luy présente, Le suppliant, que par sa grand' do ulceur, De mon Estât te face successeur.
Que pleures-tu ? Puis que Taage me presse, Cesse ton pleur, et va où je t'adresse.
Ainsi disoit le bon Vieillard mourant.
{Epistres : Au Boy, pour succéder en V estât de son père ; p. 180.)
/ / 4. A une Bamoyselle malade.
Ma mignonne, Je vous donne Le bon jour :
Le séjour • C'est prison Guerison Recouvrez, Puis ouvrez Vostre porte Et qu'on sorte Vistement :
Car Clément * Le vous mande.
Va, friande De ta bouche, Qui se couche En danger Pour manger • Confitures :
Si tu dures Trop malade.
Couleur fade
Clément Marot
5. Va, gourmande, qui f alites en danger de inaladie, pour avoir mangé, etc.
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Tu prendras, £t perdras 1/emboDpoint.
Dieu te doint • Santé bonne, Ma mignonne.
(Epistres; p. i86.)
5* Au roy, du temps de son exil à Ferrare.
Il est bien évident,
Que dessus moy ont une vieille dent *,
Quand ne povans crime sur moy prouver,
Ont tresbien quis ', et tresbiçn sceu trouver,
Pour me fascher, brefve expédition *,
En te donnant mauvaise impression
De moy, ton serf, pour après à leur aise
Mieulx mettre à fin leur volunté mauvaise :
Et pour ce faire ilz n'ont certes beu * honte
Faire courir de moy vers toy maint compte •,
Avecques bruyt plein de propos menteurs "^^
Desquelz ilz sont les premiers inventeurs.
De Lutheriste ilz m'ont donné le nom,
Qu'a droict ce soit ®, je leur responds que non.
Luther pour moy des cieulx n'est descendu,
Luther en Croix n'a point esté pendu
Pour mes péchez : et tout bien advisé,
Au nom de luy ne suis point baptizé ;
Baptizé suis au nom qui tant bien sonne,
Qu'aii son de luy le Père éternel donne
Ce que l'on quiert ® : le seul nom soubs les cieulx,
En et par qui ce monde vicieux
Peult estre sauf : le nom tant fort puissant,
Qu'il a rendu tout genoil *• fleschissant.
Soit infernal^ soit céleste, ou humain :
Le nom, par qui du seigneur Dieu la main
Genou
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M'a préservé de ces grands loups rabis ^, Qui m'espioyent dessoubs peauk de brebis
Ce que sçachant *, pour me justifier, A ta bonté je m'osay tant fier, Que hors de Bloys party • pour à toy, Syrc, Me présenter. Mais quelcun me vint dire :
« Si tu y vas, amy, tu n'es pas sage.
Car tu pourrois avoir maulvais visage De ton Seigneur. » Lors comme le Nocher Qai pour fuyr le péril d'un rocher En pleine mer, se destourne tout court :
Ainsi pour vray m'escartay de la Court :
Craignant trouver le péril de durlé.
Ou * je n'euz onc •, fors doulceur et seurté • :
Puis je sçavois, sans que de faict l'appriiue ^ Qu'à un subject l'oeil obscur ^ de son Prince £st bien la chose en la terre habitable, La plus à craindre, et la moins souhaitable.
Si* m'en allay, évitant ce danger, Non en pays, non à Prince eslranger, Non point usant de fugitif deslour.
Mais pour servir l'autre Roy ^^ à mon tour, Mon second Maistre, et ta sœur son espouso, A qui je fuz des ans à quatre et douze ^^ De ta main noble heureusement donné.
Puis tost après, Royal chef couronné, Sçachant plusieurs de vie trop meilleure, Que je ne suis, estre bruslez à l'heure ^' Si durement que mainte nation En est tombée en admiration *', J'abandonnay, sans avoir commis crime.
L'ingrate France, ingrate, ingratissime A son Poêle, et en la délaissant, Fort grand regret ne vint mon cueur blessant ^\
Adieu aux dames de la court
Adieu la Court, adieu les Dames, Adieu les filles et les femmes, Adieu vous dy • pour quelque temps, Adieu voz plaisans passetemps, Adieu le bal, adieu la dance.
Adieu mesure, adieu cadence, Tabourins, Haulboys, Violons, Puisqu*à la guerre nous allons.
Adieu les regards gracieux, Messagers des cueurs soucieux :
Adieu les profondes pensées Satisfaictes, ou offensées :
Adieu les armonieux sons De rondeaulx^ dixains et chansons; Adieu piteux département ', Adieu regretz, adieu tourment.
Adieu la lettre, adieu le page, Adieu la Court, et l'équipage.
Adieu Famytié si loyalle.
Qu'on la pourroit dire Royalle, Estant gardée en ferme foy Par ferme cueur digue de Roy.
Adieu m'amye la dernière ^ En vertuz et beauté première.
Je vous pry me rendre à présent Le cueur dont je vous feis présent, Pour en la guerre, où il faut estre.
En faire service à mon maistre ^*
i. Les Âltpes.
tous la dernière je dis adieu
5. Je TOUS prie de me rendre mon cœur que je tous avais donné en présent ; le service de mon maître le réclame.
Or quand de tous se souviendra *, L'aguillon d'honneur Tespoindra * Aux armes et yertueux faict.
Et s'il en sortoit quelque effect Digne d'une louenge entière Vous en seriez seule héritière.
De vostre cueur ' donc tous souTÎenno :
Car si Dieu yeult que je revienne^ Je le rendray en ce beau lieu* Or je fois * fin à. mon Adieu.
{Epistres ; p. 207.)
De rameur du siècle antique
Au bon vieulx temps un train d'Amour regnolt, Qui, sans grand art et dons, se demenoît, Si * qu'un bouquet donné d'amour profonde G'estoit ' donné toute la Terre ronde :
Car seulement au cueur on se prenoit '*.
Et si par cas à jouyr on venoît ^, Sçavez-vous bien comme on s'entretenoit * :
Vingt ans, trente ans : cela duroit un Monde Au bon vieux temps.
Or est perdu ce qu'amour ordonnoit, Rien que pleurs fainclz *<>, rien que changes " on n'oyt ". Qui vouldra donc qu'à aymer je me fonde ^'^ Il fault pre.mier ^*, que l'amour on refonde, Et qu'on la " mené ainsi qu'on la menoit Au bon Tieulx temps.
{Rondeaux; p. 3i6.)
Du lieutenant criminel et de Samblançay
Lorsque Maillart S juge d'Enfer, menoit A MonfaulcoQ Samblançay Famé rendre, A vostre advîs, lequel des deux tenoit Meilleur maintien? Pour le vous faire entendre, Maillard sembloit homme qui mort va prendre Et Samblançay fut si ferme vieillart, Que Ton cuydoit, pour vray, qu'il menast pendre A Monfaulcon le Lieutenant Maillart.
{Epigrammes; p. 354.)
Réplique à la royne de Navai*re
Mes créanciers qui de Dixains n'ont cure, Ont leu le vostre : et sur ce leur ay dict :
« Sire Michel, sire Bonaventure, La sœur du Roy a pour moy faict ce dict : »
Lors eulx cuydans que fusse en grand crédit % M'ont appelé Monsieur a cry et cor :
Et m'a valu vostre escript autant qu'or :
Car promis ont, non seulement d'attendre.
Mais d'en prester (foy de marchant) encor :
Et j'ay promis, foy de Clément ^, d'en prendre.
{Epigrammes; p. 372.)
10* Be soy mesme.
Plus ne suis ce que j'ay esté, Et ne le sçaurois jamais ^ estre : Mon beau Primtemps et mon Esté Ont faict le saut par la fenestre.
Amour, tu as esté mon maistre.
Je t'ai servi sur ' tous les Dieux.
I. Jacques de Beaime, baron de Samblançay, surintendant des finances, accusé faussement de concussion par la régente Louise de Savoie, dont il u'avait pas voulu favoriser les dilapidationSi et pendu au gibet de Montfaucon.
De trois enfans trêves
D'un mesme dard, soubs une mesme année, Et, en trois jours, de mesme destinée, Mal pestilent * soubz cesle dure pierre Meit Jean de Bray, Bonadventure, et Pierre, Frères tous trois : dont le plus vieil dix ans A peine avoit. Qu'en dictes vous, Lisans'?
Cruelle mort, mort plus froide que marbre.
N'a elle tort de faire cheoir de l'arbre Un fruict tant jeune, un fruictsans meureté\ Dont la verdeur donnoit grand'seureté De bien futur ? Qu'a elle encores faict ?
Elle a, pourvray, du mesme coup deffaict De père et mère espérance et liesse.
Qui s'attendoient resjouyr leur vieillesse Avec leurs fllz : desquelz la mort soudaine Nous est tesmoîng, que la vie mondaine' Autant enfans que vieillards abandonne.
11' nous doit plaire, et puisque Dieu l'ordonne ^
{Cimetière; édition de Lyon, p. 434.)
Très séante
Le Seigneur louez :
De luz ^, d'espinettes,
Sainctes chansonueites
A * son Nom jouez.
Chantez de luy par mélodie.
Nouveau vers, nouvelle chanson, Et que bien on la psalmodie A haulte voix et plaisant ' son.
Car ce que Dieu mande,
Qu'il * dit, et commande,
Est juste et parfaict :
Tout ce qu'il propose.
Qu'il faict et dispose^
A fiance est faict ^ Il ayme d'amour souveraine, Que droict règne et justice ayt lieu :
Quand tout est dict ', la terre est pleine De la grande bonté de Dieu*
Dieu par sa Parolle
Forma chascun pôle ^,
Et Ciel précieux :
Du yent de sa bouche
Feit ce qui attouche,
Et orne les Cieulx.
Il a les grans eaux amassées.
Et la mer comme en un vaisseau *| Aux abysmes les a mussees * Conmie un trésor en un moncceau.
Que la terre toute
Ce grand Dieu redouble,
Qui feit tout de rien :
Qu'il n'y ait personne
Qui ne s'en estonne ^®, ^
Au Tal terrien **••.
Celluy se trompe qui cuîde ** estre Saulvé par cheval bon et fort
Pense
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Ce n'est point par sa force adextre * Que l'homme eschappe un dur effort *•
Mais Toeil de Dieu veille
Sur ceulx, à merveille^
Qui de voulunté
Crainctif[s] le révèrent :
Qui aussi espèrent
En sa grand'bonté.
Affin que leur vie il délivre, Quand la mort les menacera :
Et qu'il leur donne de quoy vivre, Au temps que famine sera.
Que doncques nostre ame,
L'Eternel reclame,
S'attendant a luy.
n est nostre addresse ^
Nostre forteresse,
Pavoys et appuy.
Et par luy grand'resjouyssance Dedans noz cueurs tousjours aurons, Pourveu qu'en la haulte puissance De son Nom sainct nous espérons.
Or ta bonté grande
Dessus nous s'espande,
Nostre Dieu, et Roy,
Tout ainsi, qu'entente.
Espoir et attente
Nou» avons en toy*.
{Psaumes de David, xxxm; p. 198 des 7}raductions de CL Marot; édit. do Lyon, 1544.)
c'est en toi que nous mettons notre pensée, notre espoir
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MARGUERITE D'ANGOULÉME
(Voir plus haut, p. 115.) 1. La succession des Empires.
Roys de la terre, Empereurs et Primatz*, Qui possédez ces incertains ' climatz Vous defaudrez • et voz ans périront, Mesmesles Cieux comme un drap ^ vieilliront; Mais le Seigneur sur son throne sera A toujoursmais '^j et point ne cessera.. ••
Plusieurs païs Babylone rendit Subjetz à soi, et son règne estendit Jusques au cours du grand Nile fécond.
Puis succéda VËmpire ^ en lieu second Le grand Cyrus, dont le sceptre honoré Feul '' quelque temps en Asie adoré.
Depuis survint la brefve Seigneurie De Macedone, à qui Perse et Syrie Pour du régner emplir l'affection • £t pour as soir sa folle ambition, Sembloit avoir ses confins trop estroitz.
Pour ce *, en passant maintz perilz et destroitz ^^ Emplit encor l'Afrique sablonneuse L'Egypte toute et Arabie heureuse ; Et puis, ayant Tlndie surmontée Passa le mont glacé de Promethée ^^ ; Mais morte et nulle en peu d'heure devint, Et en son lieu ^ la majesté survint De la Gilé qui feut '^ édifiée Par Romulus, et par luy dédiée '' Du propre sang de son frère germain ^ Laquelle ayant de sa sanglante main
Par le sang de son frère Remus
Du tout ^ brisé la superbe Cartbage
Et des Gaulois affoibly le courage
Plusieurs païs et langages divers
Qui sont espars en ce bas univers
Par longs effors et par guerres mortelles,
Tout d'un accord feit * vivre soubs ses œsles •.
Dont tellement sa puissance elle accreut *
Que par orgueil elle pensa et creut '
Estre fondée en fermesse ^ immortelle,
Et que jamais Seigneurie après elle
L'on ne verroit au monde dominer
Ou qui la peust du tout exterminer.
Mais en ce poinct que '' tant de gens vainquit.
De son mylieu sa ruine naquist.
Et tout ainsi que peu à peu la nue
Quand par vapeurs le temps se trouble et mue
Vient tellement à s'estendre et enfler
Qu'elle ne craint le bruyre ne souffler *
De tous les vens qui à l'entour se meuvent;
Mais toutesfois dedens elles s'esmeuvent
Certains debatz et intestines guerres
Bruitz et flambeaux, esclairs, aussi tonnerres ;
Puis dedens soy d'elle mesme troublée
Et tellement de tumulte comblée,
Soit par pleuvoir ou gresler, se desfait ;
Ainsi, estant l'Empire Rommain fait
Sy grand, sy hault, sy puissant et sy fort
Qu'il ne craignoit des estrangers Teffort,
Secrètement soubz ses œsles > couvoit
Sédition, et ainsi se mouvoit
En peu de temps la tempeste civile
Qui feit ' decheoir ceste superbe ville.
Ainsi le nom et l'Empire Rommain
Jadis fondé par tant de sang humain,
Après avoir le monde combattu
Peut * à la fin de sa force abbatu :
Le tout venant par divine ordonnance
Par le conseil et haulte Providence ^®
Sur la maladie du Roy de France
Je regarde de tous costez Pour voir s'il arrive personne *, Priant sans cesse, n'en doutez, Dieu, que santé à mon Roy donne :
Quand nul ne voy, l'œil j'abandonne A pleurer ; puis sur le papier Un peu de ma douleur j'ordonne; Voilà mon douloureux mestier.
qu'il sera le bienvenu Geluy qui, frappant à ma porte^ Dira : Le Roy est revenu En sa santé tresbonne et forte.
Alors sa sœur, plus mal que morte.
Courra baiser le Messager Qui telles nouvelles apporte Que son frère est hors de danger.
Avancez voua, homme et chevaux^ Asseurez moi, je vous supplie, Que nostreRoy, pour ses gransmaux, A receu santé accomplie ; Lors seray de joye remplie.
Làs, Seigneur Dieu, esveillez vous, Et vostre œil sa douceur desplîe Sauvant vostre Christ' et nous tous.
. Sauvez, Seigneur, royaume et Roy, Et ceux qui vivent en sa vie I...
(Pensées de la royne de Navarre, cité dans F, Franck, t. I.p. lxxxi.)
1. Annonçant la guérison de Fran- | 2. Le roi de Frano«» cois !•', son frère. 1
MELIN DE SAINT-GELÂIS
i486 ou 1491-1558.
Melin de Saint-Gelais né à Angoulème en 1486 ou, suivant d'autres, en 1491, était le fils naturel du poète Octavien de Saint-Gelais qui fut plus tard archevêque d'Angoulême. Il étudia le droit d'abord à Poitiers, puis en Italie à Bologne et à Padoue; mais il subit l'influence des poëtes italiens, et, de retour en France, il abandonna la jurisprudence pour la poésie. Le duc d'Angoulème, qui avait de Tamitié pour lui, devenu roi de France sous le nom de François P% l'appela à la cour; il y trouva Cl. Marot déjà célèbre, quoique plus jeune que lui. Admiré de tous, comblé de faveurs, il devint aumônier du dauphin, puis, à la mort du dauphin, aumônier du second fils du roi (plus tard Henri II), abbé de Notre-Dame de Reclus dans le diocèse de Troyes, bibliothécaire du roi à Fontainebleau. Galant, sceptique, véritable abbé de cour, Saint-Gelais ne prit guère au sérieux ses fonctions ecclésiastiques. l-:crivain sans originalité ni vigueur^ mais sachant tourner les bagatelles avec élégance, il fut le poète à la mode jusqu'au moment où parut Ronsard. C'est en vain qu'il railla le nouveau poète, il fut bientôt effacé par lui, et, relégué au second ou au troisième rang, le disciple de Marot dut se réfugier dans la poésie latine. Quand il mourut en 1558, Ronsard, qui lui avait pardonné ses épigrammes, et les autres poètes de la Pléiade honorèrent sa mémoire. On lui doit d'avoir introduit en France le sonnet italien, qui devait prendre une si grande importance dans la nouvelle école.
Les œuvres de Saint-Gelais ont été publiées par M. Blanchemain dans la Bibliothèque elzévirienne, 3 vol. in-18 (1873).
Voir notre Tableau de la littérature au xvi* siècle (section II, ch. i et Ji; pages 95 et 98.
Description d'amour
Qu'est-ce qu'Amour ? Est-ce une déité Régnante en nous ? ou loy qui se contente * De nous, sans force et sans nécessité ?
C'est un pouvoir, qui, par secrette sente •,
1. Sibilet, dans son Art poétique (H, x; folio 65, verso, édit. de 15S5) cite cette description imitée d'une chanson du poëte italien Bembo, comme exemple du genre qu'il appelle définition. Elle est vu tercet* ou rimes florentines.
2. Ou est-ce une loi qui réside simple ment en nous, sans qu'une divinité nous l'impose par force, par nécessité ?
3. Sentier, du latin sfimita. Sente se dit encore aux environs de Paris.
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ve Joint au cœur, dissimulant sa force, Et se fait maistre avant que Ton le sente.
C'est un discord et gênerai divorce, D'entre les sens et le vray jugement, Laissans le fruict pour la fueille et Tescorce*
C'est un vouloir qui n'a consentement Qu'à refuser ce qu'il voit qui l'asseure De luy donner meilleur contentement.
C'est un désir qui, pour attendre une heure *, Perd beaucoup d'ans, et puis passe comme ombre. Et riens de luy fors douleur ne demeure.
C'est un espoir qui pâlie et adombre * Le mal passé, et l'estimation Del'advenir, qui n'a mesure ou nombre.
C'est un travail d'imagination, Qui, variant par crainte et espérance, Oisive rend toute occupation.
C'est un plaisir qui meurt à sa naissance»
Un desplaisir, qui plus est en saison, Quand de sa iin plus on a d'asseurance.
C'est un portier, qui ouvre sa maison Aux ennemis, et aux amis la ferme, Faisant les sens gouverneurs de raison.
C'est un refus, qui asseure et afferme; Un affermer, qui desasseure et nie, Rendant le cœur en inconstance ferme*.
C'est un jeusner * qui paist et rassasie.
Un dévorer * qui ne fait qu'affamer, Un eslre sain en fièvre et frénésie.
C 'est un trompeur qui sous le nom d'aimer Tienttout en guerre, et tout reconcilie, Sachant guérir ensemble et entamer.
C'est un effort qui estraînt et deslie, Une foiblesse en puissance si grande Que tout bas hausse et tout haut humilie *•
Pâture
6. 'fia i&lv fàf ^idti, (a 8t p^iàtvxi^ xaVinTn 'Hésiode, Trnoaux et Jours, vers 5). De même Horace [Odes, I,xxxiTt
il) :
Valet iina summit Mutare, et inûgnem atténuât Deus.
J98 MORCEAUX CHOISIS DES AUTEURS DU XVl* SIÈCLE.
C'est UQ subject qui n'a qui luy commande, Un maistre auquel chacun va résistant, Un nud à qui chacun oste et demande.
C'est un voleur trop ferme et persistant, Un obstiné, qui une mesme chose Veut et deveut * cent fois en un instant.
C'est une peine intérieure et close.
Qu'on veut celer, et que chacun entend.
Qu'on ne peut taire, et que dire Ton n'ose.
C'est un sçavoir incongnu et latent, Et qui se peut trop mieux sentir que dire :
Parquoyjesuis de m'en taire content.
Et pour penser abandonne l'escrire \
(Poésies; tome I, p. 2.)
A Clément Marot, estans tous deux malades
DIXAIN.
Gloire et regret * des poëtes de France, Clément Marot, ton ami Sainct-Gelays, Autant marri de ta longue souffrance.
Comme ravi de tes doux chants et lais*. Te fait savoir par un de ses valets Comme en son mal et amour ' il se porte :
1. Cesse de Touloir. ' toùç y<^? vofoùç ô^v iicl xal^ tûv tcXou(ri«iy
â. Et me contentant d'y penser, je cesse ' Oû^aiç $iaT(iî6ovxa;.'i Car l'on peut yoir les d'écrire. | sages attendre à la porte des riches. •
3. Ce mot se trouve déjà dans Âristote | 4. Cl. Marot parle de cette maladie
{Rhétorique, II, 16) qui l'attribue à Simonide. La femme de Hiéron demandait au poëte qui Taut mieux du riche ou du sage : ■Rô-ctpov •^vtuAo.i yccutov icXo{»- V, \ ffo^fv ; le riche, répond Simonide :
dans l'épître que nous avons citée p. 181*
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Deux accidens de bien contraire sortel
Deeiranl fort les nonvelles avoir.
En attendant que la personne forte
De l'un de nous* l'autre puisse aller Toir'.
(Poésies; t. il, p. 131.)
Hort ds Sophonlaba.
Femme première.
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JOACHIM DU BELLAY
JoAGHiif DO Bellay naquit vers 1525 à Lyre, près d'Angers, d'ane famille qii'illusiraient déjà sous François I" les trois frères du Bellay ses cousins^ M. de Langey du Bellay et Martin du Bellay, auteurs dMmportants mémoires ^ et le cardinal du Bellay. Orphelin de bonne heure, il eut une enfance pénible. Il avait à peine l'âge d'homme, quand son frère mourut, laissant un jeune enfant à sa charge avec succession embarrassée de procès. Puis la maladie vint l'accabler durant deux ans. A peine rétabli, il alla à Poitiers étudier le droit ; enfin il se lia avec Ronsard qui l'enrôla dans la troupe de Daurat (1548). U embrassa avec ardeur les idées du poëte, et publia en 1549 la De/ense et Illustration de la Langue Françoise y manifeste de la nouvelle école. Il donna la même année un recueil do sonnets en l'honneur de H*"* de Viole désignée sous l'anagramme d'Olive.
Emmené comme secrétaire en Italie par son cousin le cardinal^ il assista aux intrigues de la cour romaine et les dénonça dans des sonnets pleins de vigueur et d'éclat (Regrets), On ne lui pardonna pas sa
1. Voir notre Tableau de la littérature SiVixn* siècle (page 35).
Femme seconde»
Mais ce qui m'a semblé un cas plus csmerveillable, c'est qu'elle a faict et dit toutes choses sans jeter une seule larme (l'œil, ny tirer un seul souspir, et sans changer seulement de voixny rfe couleur.
Cela fait, elle a commandé tirer hors de ses coffres un beau et riche drap de soye et lin aultre de lin, et se tournant devers nous aultres, nous a dict : ■ Mes bonnes aniyes, je vous prie que, quand je seray passée de cette vie, vous ensevelissiez mon corps dedans ces draps pour le mettre en sépulture. Puis elle s'est assise dessus son lict, et prenant son petit fils entre ses bras l, a tiré adonc un souspir trenchant du plus profond de son estoroach, en disant : « Ha I pauvre enfant, tu ne sçais pas en quelle misère tu demeures, qui est le mieulx que je voie en ton malheur. Dieu te fasse plus heureux que ton père et moy n'avons esté. • £n
Cf. Euripide, Aleute, VIII, 35.
disant ces paroUes elle le serre estroitemeut contre son sein et baise si affectueusement, que deux ruisseaux de larmes iuy sont tout à un coup sortis des yeux en grande abondance. Quoy voyant chris> cune de nous est aussy incontinent fondue en pleurs, si chauldement que nous ne pouvions former uùe seule parolle, jusques a ce qu'elle mesme s'est tournée par devers nous, et nous a toutes baisées, l'une après l'aultre en nous disant :
* Mes bonnes amies, voicy le dernier jour que vous me verrez jamais. Adieu vous dis et vous demande pardon, si ja mais j'ay offencé aucune de vous. » Or, jugez maintenant si en telle amertume de douleur j'ay occasion suffisante de plorer, plaindre, gémir et lamenter.
Latnes.
tromperesse espérance ! o pauvres humains aveuglez ! Uelas , comme toutes choses ressortissent au rebours de vostrc pensée !
{Œuvres, t. III, p. Zli.)
franchise. Poursuivi par la calomnie, il encourut la disgrâce du cardi< nal ; il avait perdu ses protecteurs à la coup, la première Marguerite, sœur de François Je', était morte en 1550 ; la seconde, sœur de Henri, II, avait épousé Philibert de Savoie. Trop fier pour prendre Je rôle de poète con?'tùan dont il a fait une si mordante peinture, en butte à mille difficultés, épuisé avant Tâge, il mourut à trente-cinq ans (le 1" janvier 1660).
Ses œuvres complètes ont été publiées par M. Marty-Laveaux, dans la collection de la Pléiade^ 2 vol. in-8, 1866, 1867. Voir notre Tableau
de la littérature française au xvi* siècle (sect. II, chap. ii. pages 104
etsuiv.)
LA DEFENSE ET ILLUSTRATION DE LA LANGUE FRANÇOTSE
Pourquoy la langue Françoyse n'est si riche que la Grecqiie
et Latine.
Si nostre langue n'est si copieuse * et riche que la Grecque ou Latine, cela ne doit estre imputé au défaut d'icelle, comme si d'elle mesme elle ne pouvoit jamais estre sinon * pauvre et stérile : mais bien on le doit attribuer à l'ignorance de nos majeurs* qui ayans (comme dit quelqu'un, parlant des anciens Romains *) en plus grande recommendation le bien faire que le bien dire, et mieux aimans laisser à leur postérité les exemples de vertu, que les préceptes, se sont privez de la gloire de leurs biens-faitz *, et nous • du fruict de l'imitation d'iceux : et par mesme moyen nous ont laissé nostre langue si pauvre et nuë, qu'elle a besoing des ornements et (s'il fault ainsi parler) des plumes d'autruy. Mais qui voudroit dire que la Greque et Romaine eussent tousjours esté en l'excellence qu'on "^ les a veuês du temps d'Homère et de Demosthene, de Virgile et de Ciceron? Kt si ces auteurs eussent jugé que jamais, pour quelque diligence • et culture qu'on y eust peu faire, elles n'eussent sceu ® produire plus grand fruict, se fussent ilz tant efforcez de les mettre au poinct ou nous les voyons maintenant? Ainsi puis-je dire de nostre langue qui commence encores à fleurir sans fructifier, ou plus tost, comme une plante et ver-
Plus-que-parfait du subjonctif, au «ens du conditionnAl
gelte S n'a point encores fleury : tant s'en fault qu'elle ait apporté tout le fpuict qu'elle pourroit bien produire. Cela certainement non pour le default de la nature d'elle, aussi apte à engendrer que les autres : mais pour la coulpe ' de ceux qui l'ont eue en garde, et ne l'ont cultivée à suffisance; ains', comme une plante sauvage, en celuy mesmes désert ou elle avoit commencé à naistre, sans jamais l'arrouser, la tailler, ny défendre des ronces et espines qui luy faisoieut ombre, l'ont laissée en- ▼ieillir et quasi mourir. Que si les anciens Romains eussent esté aussi negligens à la culture de leur langue^ quand premièrement elle commença à pulluler^ pour certain en si peu de temps elle ne fust devenue si grande. Mais eux, en guise de bons agriculteursy l'ont premièrement transmuée d'un lieu sauvage en un domestique ^ : puis à fin que plus tost, et mieux elle peust fructifier, coupant à l'entour les inutiles rameaux, Tout pour eschange d'iceux restaurée de rameaux francz * et domestiques ^, magistralement tirez de la langue Greque : lesquels soudainement se sont si bien entez et faictz semblables à leur tronc, que désormais n'apparoissent plus adoptifs, mais naturels. De la sont nées en la langue Latine ces fleurs et ces fruictz colorez de ceste grande éloquence, avec ces nombres^ et ceste liaison si artificielle ' : toutes lesquelles choses non^^ tant de sa propre nature que par artifice ^^, toute langue a coustume de produire. Donques si les Grecs et Romains plus diligens à la culture de leurs langues que nous à celle de la nostre, n'ont peu trouver en icelles, sinon avecques grand labeur et industrie, ny grâce, ny nombre, ny finablement *' aucune éloquence, nous devons nous émerveiller, si nostre vulgaire ^' n'est si riche comme il pourra bien estre, et de là prendre occasion de le mespriser comme chose vile, et de petit pris *^ ? Le temps viendra (peut estre), et je l'espère, moiennant la bonne destinée Françoise, que ce noble et puissant royaume obtiendra à son tour les resnes de la Monarchie ", et que noslre langue (si avecques François n'est du tout ensevelie la langue Françoise *•) qui commence encor'
Si les Français et la langue française ne disparaissent
Jet 1er ses racines, sortira de terre et s'eslevera en telle hauteur et grosseur, qu'elle se pourra esgaler aux mesmes Grecs et Romains S produisant comme eux des Homeres, Demosthenes, Virgiles et Cicerons, aussi bien que la France a quelquefois produit des Pericles,Nicies*,Alcibiades,Themistocl es, Césars et Scipions. (La Defence et Illustration de la Langm Françoyse, livre I, chap. ni; éd. Morel, Paris, 1568, feuillet 4; cf. les Œuvres complètes de J. du Bellay, édition Ch. Marty-Laveaux, t. I, p. 9.)
Que le naturel n*est suffisant à celuy qui en poésie veult faire
œuvre digne de Vimmortalité,
Mais pour ce qu'en toutes langues y en a de bons et de mauvais', je ne veux pas (lecteur), que sans élection* et jugement, tu te prennes* au premier venu. 11 vaudroit beaucoup mieux escrire sans imitation , que ressembler • un mauvais auteur ; veu "^ mesmes que c'est chose accordée entre les plus sçavans, le naturel faire® plus sans la doctrine ', que la doctrine sans le naturel. Toutefois d'autant que l'amplification*** de nostre langue (qui est ce que je traitte) ne sepeult faire sans doctrine et sans érudition, je veux bien adverlir ceux qui aspirent à ceste gloire, d'imiter les bons auteurs Grecs et Romains, voire bien Italiens, Espagnols et autres : ou du tout n'escriie point *S sinon à " soy (comme on dit) et à ses Muses. Qu'on ne m'allègue point icy quelques uns des nostres, qui sans doctrine, à tout le moins non autre que médiocre*', ont acquis grand bruyl en nostre** vulgaire *'. Ceux qui admirent volontiers les petites choses, et desprisent *'ce qui excède leur jugement en feront tel cas qu'ilz voudront : mais je sçay bien que les sçavans ne les mettront en autre ranc, que de ceux *■' qui parlent bien François, et qui ont (comme disoit Ci* ceron*' des anciens auteurs Romains) bon esprit, mais bien peu
Les mettent seulement au rang de ceux
18. Cicéron, en parlant de Lucrèce, dit que sa poésie se fait remarquer i multls luminibus ingenii {don naturel)^ multff tamen artis» [EpisU ad QuintvanAl, i\).
Est-ce à ce piissage que fait al ludion Du Bellay 7
d'artifice. Qu^on ne m'allègue point aussi que les Poètes naissent * : car cela s'entend de ceste ardeur et allégresse d'esprit, qui naturellement excite les Poètes, et sans laquelle tout^ doctrine leur seroit manque* et inutile. Certainement ce seroit chose trop facile, et pourtant contemplible', se faire éternel par renommée, si la félicité de nature ^ donnée mesmes aux plus indoctes etoit suffisante pour faire chose digne de l'immortalité. Qui yeult voler par les mains et bouches des hommes doit longuement demeurer en sa chambre : et qui désire vivre en la mémoire de la postérité, doit, comme mort en soy-mesme, suer et trembler maintefois : et autant que noz poètes courtizans boivent, mangent, et dorment à leur aise, endurer de faim, de soif et de longues vigiles ^. Ce sont les ailes dont les escripts des hommes volent au ciel.
(Ibid.f livre II, ch. m; éd. de 1568, feuillet 23; éd. M.-Laveaux, tome I, p. 37.)
Quelz genres de poëmes doit élire le poète François,
Ly donques, et rely premièrement (ô Poète futur), fueillete de main nocturne etjournelle •, les exemplaires Grecz et Latins, puis me laisse toutes ces vieilles poésies françoises aux Jeux Floraux de Toulouze, et au Puy ' de Rouan • : comme Rondeaux, Ballades, Virelaiz, Chantz Royaulx, Chansons et autres telles épiceries •, qui corrompent le goust de nostre Langue et ne servent sinon à porter tesmoignage de nostre ignorance. Jette toy à ces plaisans Epigrammes, non point comme font aujourd'huy un tas de faiseurs de comptes *• nouveaux qui en un dixain sont contens n'avoir rien dict qui vaille aux neuf premiers vers pourveu qu'au dixiesme il y ait le petit mot pour rire : mais à l'imitation d'un Martial, ou de quelque autre bien approuvé, si
i. Allusion au proyerbe : Fiunt oratores, nascuntvr poetœ. « Le poëte naist, l'orateur se faict » {Adages français de Jean le Bon, 1570). .
Les heureux dons naturels
5. Endurer autant de faim, de soif, de longues veilles que nos poëtes courtisans, boiTent, mangent, et dorment à leur aise.
%, Vos exemplaria ^aeca
Nocturna ^ersate manu, versate diuraa.
(Horace, Art poétique^ 38.)
7. Les jeux floraux de Toulouse sont bien connus : quant aux puy«, c'étaient des académies de poésie et de musique établies en Normandie et en Picardie, dès le douzième siècle. Puy^ qui signifie proprement hauteur y désignait l'estrade ou siégeait le bureau de l'académie, et par suite cette académie elle-même.
Contes
la lasciveté :ie te plaîst, mesle le proufitable avec le doux. Dislile avecques un stile coulant et non scabreux *, ces pitoyables * «legies, à l'exemple d'un Ovide, d'un Tibule, et d'un Properce, y entremeslant quelquefois de ces fables anciennes, non petit or* nement de poésie. Chante moy ces Odes, incogneuë? ^ncor' do la Muse Fançoise* d'un Luc* bien accordé au son cfe la Lyre Grecque et Romaine, et qu'il n'y ait vers où n'aparoisse quelque vestige de rare et antique érudition. Et, quant à ce, te fourniront de matière les louanges des Dieux et des hommes vertueux, le discours fatal des choses mondaines ^, la solicilude ^ des jeunes hommes, comme l'amour, les vins libres et loule bonne chère. Sur toutes choses, prens garde "^ que ce genre de poème soit eloingné du vulgaire, enrichy et illustré de mots propres et epithetes non oysifs ®, orné de graves sentences et varié de toutes manières de couleurs et ornementz poétiques; non comme un. Laissez la verde couleur, Amour avecq' Psychés^ combien est heureuse * ; et autres telz ouvrages, mieux dignes d'estres nommez Chansons vulgaires qu'Odes, ou vers lyriques. Quant aux Epistres, ce n'est un poème qui puisse grandement enrichir nostre vulgaire ^^, pource qu'elles sont volontiers de choses familières et domestiques, si tu ne les voulois faire à l'imitation d'Elégies, comme Ovide : ou sententieuses et graves comme Horace. Autant te dy-je des Satyres, que les François, je ne sçay comment, ont appelées Cocs à VAsne^^y esquelz" je te conseille aussi peu t'exercer comme je te veux estre aliéné de ** mal dire : si tu ne voulois, à l'exemple des anciens, en vers Héroïques (c'est à dire de x à xj et non seulement de viij à IX **) soubs le nom de Satyre, et non de ceste inepte appellation
Touchantes
3. Fontaine, dans son Quintil BoratUrij se moque de du Bellay qui emploie ce terme d'Ode, mot « pere^in et grec escorché et nouvellement inventé entre ceux qui en changeant les noms cuident déguyser les choses, > et il lui reproche de ne pas employer le mot chant ou chanson, qui est bien « cogneu et reçu comme françoys. »
Vers de dix syllabes (vers masea
de Coc à Tasoe» taxer modestement les vices de ton temps et pardonner aux noms des personnes vicieuses. Tu as pour cecy Horace, qui selon Quintilian ^^ tient le premier lieu entre les Satyriqués. Sonne moy ces beaux Sonnetz, non moins docte que plaisante invention Italienne, conforme de nom à TOde, et differente d'elle seulement, pource que le Sonnet a certains vers reiglez et limitez : et TOde peut courir par toutes manières de vers librement, voire en inventer à plaisir, à l'exemple d'Horace, qui a cbanté en dix-neuf sortes de vers, comme disent les Grammairiens. Pour le Sonnet donc tu as Pétrarque et quelques modernes Italiens. Chante moy d'une Musette bien resonnante, et d'une fluste bien jointe * ces plaisantes Eclogues Rustiques à l'exemple de Theocrit et de Virgile ; Marines, à l'exemple de Sennazar Gentilhomme Neapolitain '.... Quant aux Comédies et Tragédies, si les Roys et les republiques Les vouloient restituer en leur ancienne dignité, qu'ont usurpée les Farces et Moralitez*, je seroy' bien d'opinion que tu l'y employasses, et si tu le veux faire pour l'ornement de ta langue, tu sçais ou tu en doibs trouver les Archétypes.
(Ibid., livre II, ch. iv ; édit. de 1568, feuillet 24; éd. M.-LaveauX) tome I, p. 38.)
Conclmion de tout Vœuvre \
Or sommes nous, la grâce à Dieu *, par beaucoup de périls et de flots estrangers, rendus au port, à seureté. Nous avons échappé du milieu des Grecs et par les scadrons "^ Romains pénétré jusques au sein de la tant désirée France. Là donques François, marchez couraigeusement vers ceste superbe cilé Romaine : et des serves * dépouilles d'elle (comme vous avez fait plus d'une fois) ornez vos temples et autelz. Ne craignez plus ces oyes criardes, ce fier Manlie, et ce traître Camille, qui soubs
lins) ou de^ onze (Ters féminins^ et non vers de huit syllabes (masculins) ou de neuf (féminins) .
Dont les parties sont bien ajustées
Cf. Virgile {Églogues, III, 25) :
Tibi flstala cera
Junc'a fuit.
3. Jacques Sennazar, né à Naples en 1458, mort en 1530, auteur de poésies latines (De partu Mrginis, Lomentntio de morte Christiy etc.) et d'œuvres italiennes, parmi lesquelles on remarque VArcadia, roman pastoral mêlé de prose
et de vers.
4. Farces et moralités. Sur ce genro de pièces, voir noire Tableau de la litt^ rature au xvie siècle {Poésie drama^ tique),
Conquises, devenues esclaves
ombre de bonne foy, vous surprenne tous nuds, contansMu rençon du Capitole. Donnez en *cesle Grèce me n ter esse ' et y semez encor' un coup ^ la fameuse nation des Gallogrecs ^. Piliez moy sans conscience, les sacrez thresors * de ce temple Delphique, ainsi que vous avez fait autrefois : et ne craignez plus ce muet Apollon, ses faulx oracles, ny ses flesches rebouchées ^ Vous souvienne de vostre ancienne Marseille, secondes Athènes et de vostre Hercule Gallique, tirant les peuples après luy par leurs oreilles, avecques une chaîne attachée à sa langue.
(Ibid., livre II, fin ; éd. de 1568, feuillet 40; éd. M.-Laveaux, tome I, p. 62.)
D*escrire en sa langue
Quiconque soit qui s'estudie
En leur langue imiter les vieux ',
D'une entreprise trop hardie
Il tente la voye des cieux ; Croyant en *^ des ailes de cire "
Dont Phœbus le peult déplumer ^^ ;
Et semble, à le voir, qu'il désire
Nouveaux noms donner à la mer.
Il y met de Teau *', ce me semble.
Et pareil (peult estre) encor est
A celuy qui du bois assemble,
Pour le porter en la fores t **.
Qui suyvra la divine Muse **
Qui tant sceut Achille extoUer *® ?
Où est celuy qui tant s'abuse
De cuider *'' encores volei:
Ou ** par régions incognuês
Là où
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Le cygne Thebain * si souvent
Dessous luy regarde les nues
Porté sur les ailes du vent ?
Qui aura Thaleine assez forte
Kt Testommac pour entonner
Jusqu'au bout la buccîne torto *
Que le Mantuan ' fist sonner?
Mais ou est celuy qui se vante
De ce Galabrois ^ approcher
Duquel jadis lamainsçavante
Sceutla lyre tant bien toucher?
Princesse *, je ne veux point suyvre
D'une belle mer les dangers,
Aimant mieux entre les miens vivre*
Que mourir^ chez les estrangers.
Mieux vault que les siens on précède.
Le nom d'Achille poursuyvant,
Que d'estre ailleurs un Diomede,
Voire un Thersite bien souvent.
Quel siècle esteindra ta mémoire
Boccace ? Et quels durs hivers
Pourront jamais seicher la gloire,
Pétrarque, de tes lauriers verds?
Qui verra la vostre muette
Dante, et Bembe * à Tesprit hault ain ® ?
Qui fera taire la musette
Du pasteur Neapolitain *• ?
Le Lot, le Loyr, Touvre et Garonne "
A voz bords vous direz le nom
De ceux que la docte couronne
Ëternize de hault renom.
Et moy (si la douce folie
Ne me déçoit) je te promets
i. Pindare. > un cicéronien.
Horace. : nazar est plus connu pour ses poésies
5. Le poëte s'adresse à madame Mar- latines que pour ses poésie italiennes. auerite, la sœur de Henri IL Voir plus il. RiTières qui arrosent les contrées haut, lage 116, n. 3. ^ où sont nés d'illustres poètes du temps. Le
6.* Rester célèbre parmi les écrivains Lot rappelle le nom de Marot, né à
de mon pays. Cahors; le Loyr, celui de Ronsard, né à
7. Être condamné à l'oubli. Vendôme; la Touvre, celui de Saint
8. Le cardinal Bembo, célèbre prosa- Gelais, né à Angoulême ; la Garonne, teur italien ; toutefois, Bembo fut aussi celui deLaneelot de Carie, né à Bordeaux
Loyre, que ta lyre abolie.
Si je vy, ne sera jamais *.
Marguerite peut donner celle Qui rendoit les enfers contens, £t qui bien souvent après elle Tiroit les chesnes escoutans K
{Recueil de poésie présenté à madame Marguerite^ Ode IV; éd. Morel, Paris, i 568, feuillet 14 ; cf. l'éd. Marty-Laveaux, tom. I, p. 242.)
L'Idée
Si nostre vie est moins qu'une journée
En Teternel ', si Tan qui faict le tour
Chasse noz jours sans espoir de retour,
Si périssable est toute chose née, Que songes-tu, mon ame emprisonnée ?
Pourquoy te plaist Tobscur * de nostre jour,
Si pour voler en un plus cler séjour,
Tu as au dos Taile bien empennée ?
Là est le bien que tout esprit désire.
Là, le repos ou tout le monde aspire.
Là est Tamour ; là, le plaisir encore :
Là, ô mon ame, au plus hault ciel guidée.
Tu y pourras recognoislre lldee *
De la beauté qu'en ce monde j'adore.
(VOlive et autres ceuvres poétiques^ sonnet cziii ; éd. Morel, feuillet 14> Paris, 1568 ; cf. i'éd. Marty-Laveaux, tome I, p. 137.)
Homère, le chantre de Méonie, et Lydie
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Bref je ne monstre icy d'un vers Horatiea *
Les vices et vertuz du poëme ancien :
Je ne dépeins aussi iePoëtedu Vide'
La court est mon autheur, mon exemple et ma guide *.
Je le veux peindre icy, comme un bon artisan.
De toutes ses couleurs T Apollon ^ Courtisan :
Où la longueur sur tout il convient que je fuye.
Car de tout long ouvrage à la Court on s'ennuya.
Celuy donc qui est né (car il se fault tenter^ Premier que ^ Ion se vienne à la court présenter) A ce gentil mestier, il fault que de jeunesse Aux ruses et façons de la court il se dresse. Ce précepte est commun : car qui veult s'avancer A la court, de bonne heure il convient ' commencer.
Je ne veulx que long temps à l'estudeil pallisse, Je ne veulx que resveur sur le livre il vieillisse, Fueilletant studieux tous les soii*s et matins Les exemplaires Grecs, et les autheurs Latins ^. Ces exercices-la font l'homme peu habile.
Le rendant catarreux^ maladif et débile.
Solitaire, fâcheux, taciturne et songeard; Mais nostre courlisan est beaucoup plus gaillard, Pour un vers allonger, ses ongles il ne ronge ; 11 ne frappe sa table ^; il ne rêve, il ne songe, Se brouillant le cenveau de pensemens divers. Pour tirer de sa teste un misérable vers, Qui ne rapporte, ingrat, qu'une longue risée Par tout ou l'ignorance est plus ^^ authorisee.
Toy donc qui as choisy le chemin le plus court. Pour estre mis au ranc des sçavans de la court, Sans mascher le laurier, ny sans prendre la peine De songer en ^^ Parnasse et boire à la fontaine^' Que le cheval volant^' de son pied fit saillir. Faisant ce que je dy, tu ne pourras faillir.
Pégase
Je veux en premier lieu que sans suivre la trace (Comme font quelques uns) d'un Pindare et Horace, b)t sans vouloir, comme eux, voler si haultement, Ton simple naturel tu suives seulement.
Ce procès tant mené *, et qui encore dure*.
Lequel des deux vault mîeulx, ou l'art, ou la nature, En matière de vers, à la court est vuidé :
Car il suffît iey que tu soyfis guidé Par le seul naturel^ sans art et sans doctrine, Fors cest art qui apprend à faire bonne mine. Car un petit sonnet qui n'a rien que le son, Un dixain à propos, ou bien une chanson Un rondeau bien troussé, avec une ballade (Ou temps qu'elle couroit) vault mieux qu'une Iliade. Laisse moy doncques là ces Latins et Grégeois, Qui ne servent de rien an poëte François, Et soit la seule court ton Virgile et Homère Puisqu'elle est (comme on dit) des bons esprits la mère'. La court te fournira d'arguments suffisants, Et seras estimé entre les mieulx disans.
Non comme ces rêveurs, qui rougissent de honte Fors entre les sçavans^ desquelz on ne fait compte.
Or si les grands seigneurs tu veux gratifier ^ Argumens à propos il te fault espier :
Comme quelque victoire ou quelque ville prise. Quelque nopce, ou festin, ou bien quelque entreprise De masque ', ou de tournoy : avoir force desseings*, Desquelz à ceste fin tes cofires ^ seront pleins.
Quelque nouveau poêle à la court se présente *, Je veux qu'à l'aborder ' finement on le tente *® : Car s'il est ignorant, tu sçauras bien choisir Lieu et temps à propos, pour en donner plaisir : Tu produiras par tout ceste beste, et en somme, Aux despens d'un tel sot tu seras galland homme, SU est homme sçavant, il te fault dextrement
On le mette à l'épreuve
212 MORCEAUX CHOISIS DES AUTEURS DU XYl* SIÈCLE.
Le mener par le nez, le louer sobrement,
Et d*uQ petit sout)-ris S et branslement de teste
Devant les grands seigneurs luy faire quelque fesle :
Le présenter au Roy, et dire qu'il fait bien.
Et qu'il a mérité qu'on luy face du bien.
Ainsi tenant tousjours ce povre homme soubs bride,
Tu te feras valoir en luy servant de guide :
Et combien que tu sois d'envie espoinçonné ',
Tu ne seras pour tel toutefois soubsonné'.
Je te veux enseigner un autre poinct notable : Pour ce que de la court Teschole c'est la table, Si tu veux promptement en honneur parvenir, C'est ou plus sagement il te faut maintenir.
Il fault avoir tousjours le petit mot pour rire. Il fault des lieux communs, qu'à tous propos on tire. Passer ce qu'on ne sçait, et se montrer sçavant En ce que Ion a leu * deux ou trois soirs devant.
Mais qui des grands seigneurs veult acquérir la grâce Il ne fault que les vers seulement il embrasse ; Il fault d'autres propos son stile déguiser Et ne leur fault tousjours des lettres deviser *. Bref, pour estre en ces art des premiers de ton aago Si tu veux finement jouer ton personnage.
Entre les courtisans du sçavant tu feras.
Et entre les sçavans courtisan tu seras.
Tel estoit de son temps le premier estimé.
Duquel si on eust leu quelque ouvrage imprimé n eust renouvelé (peut estre) la risée De la montaigne enceinte * : et sa Muse prisée Si hault auparavant, eust perdu (comme on dit) La réputation qu'on luy donne à crédit.
Betien donques ce poinct : et si tu m'en veux croire, Au jugement commun ne hasarde ta gloire.
Mais sage sois content du jugement de ceux Lesquelz trouvent tout bon '^, ausquelz plaire tu veux, Qui peuvent t'avancer en estats et offices.
Qui te peuvent donner les riches bénéfices,
t. Sourire.
De toi
Non ce vent populaire *, et ce frivole bruit • Qui de beaucoup de peine apporte peu de fruîct. Ce faisant, tu tiendras le lieu d'un Aristarque * Et entre les sçavans seras comme un Monarque : Tu seras bien venu entre les grands seigneurs, Desquelz tu recevras les biens et les honneurs. Et non la pauvreté, des Muses Theritage, Laquelle est à ceux-là réservée en partage, Qui, dédaignant la court, fascheux et malplaisans, Pour allonger leur gloire, accourcissent leurs ans.
{Ibid.^ éd. de 1568, feuillet 78, verso; éd. M.-Laveaux,
Lies Ruines de Rome
Telz que Ion vid Jadis les enfans de la Terre, Plantez dessus les monts pour escheller * les cieux, Gombatre main à main la puissance des Dieux . Et Juppiter contre eux qui ses foudres desserre :
Puis, tout soudainement renversez du tonnerre, Tumber deçà delà ces squadrons* furieux, La terre gémissante et le Ciel glorieux D'avoir à son honneur achevé ceste guerre;
Tel encor' on a veu par dessus les humains Le front audacieux des sept costaux * Romains Lever contre le ciel son orgueilleuse face :
Et telz ores "^ on voit ces champs deshonnorez Regretter leur ruine, et les Dieux asseurez
Ne craindre plus là hault si effroyable audace.
Ny la fureur de la flamme enragée,
Ny le tranchant du fer victorieux,
Ny le degast du soldat furieux.
Qui tant de fois (Rome) fa saccagée; Ny coup sur coup ta fortune changée,
Ny le ronger * des siècles envieux*.
C'est le tempus edax d'Horace
Ny le dcspît des hommes et des Dieux^ Ny contre toy ta puissance rangée *, Ny Tesbranler des vents impétueux, Ny le débord de ce Dieu tortueux * Qui tant de fois t'a couvert de son onde.
Ont tellement ton orgueil abbaissé Que la grandeur du rien qu'ilz t ont laissé Ne face encor' émerveiller le monde.
(AntiquUez de Bx)me, sonnets xii et xiii, dans les Regrets et autres œuvres poétiques ; éd. de 1 569, feuillet 55, recto et yerso^ éd. M.-Laveaux, tome II, p. 269, 270.)
Reg^rets
France, mère des arts> des armes et des loix. Tu m'as nourry long temps du laict de ta mamelle : Ores ', comme un aigneau qui sa nourrisse appelle Je remplis de ton nom les antres et les bois.
Si tu m'as pour enfant advoiié quelquefois Que ne me respons-tu maintenant, ô cruelle?
France, France, respons.à ma triste querelle * : Mais nul, sinon Echo, ne respond àma voix.
Entre les loups cruels j'erre parmy la plaine. Je sens venir l'hyver, de qui la froide haleine D'une tremblante horreur fait hérisser ma peau.
LasI tes autres aigneaux n'ont faute de pasture Ils ne craignent le loup, le vent, ny la froidure; Si ne suis-je pourtant * le pire du troppeau.
Ce pendant queMagny suit son grand Avanson, Panjas son Cardinal et moy le mien encore *, Et que l'espoir flateur, qui noz beaux ans dévore Appaste noz désirs d'un friand hameçon.
Tu '' courtises les Roys, et d'un plus heureux son Chantant l'heur ® de Henry % qui son siècle décore. Tu t'honores toy mesme, et celuy qui honore
Henri U
L'honneur que tu luy fais par ta docte chanson.
Lasl et nous cependant nous consumons nostre âge Sur le bord incogneu d'un estrange * rivage Ou le malheur nous fait ces tristes vers chanter :
Comme on voit quelquefois, quand la mort les appelle, Arrangez flanc à flanc parmy l'herbe nouvelle, Bien loing sur un estang trois cygnes lamenter.
Heureux qui, comme Ulysse, a fait un beau voyage,
Ou comme cestuy là qui conquit la toison'
Et puis est retourné, plein d'usage ' et raison
Vivre entre ses parents le reste de son âge ! Quand revoirai-je, helasi de mon pauvre village
Fumer la cheminée ; et en quelle saison
Revoirai-je le clos de ma pauvre maison
Qui m'est une province * et beaucoup d'avantage I Plus me plaist le séjour qu'ont basty mes ayeulx
Que des palais Romains le front audacieux :
Plus que le marbre dur * me plaist l'ardoise fine* : Plus mon Loyre ' gaulois que le Tybre latin
Plus mon petit Lyre * que le mont Palatin,
El, plus que l'air marin, la doulceur. Angevine •.
(Regrets; sonnets ix, xvi, xxxi; éd. de i569, feuillets 6, 8| 11 ; éd. de M.-Laveaux, tome H, p. 171, 175, 182.)
Contre Rome
Flatter un créditeur *®, pour son terme allonger. Courtiser un banquier, donner bonne espérance Ne suivre en son parler la liberté " de France, Et pour respondre un mot, un quart d'heure y songer :
Ne gaster sa santé par trop boire et manger, Ne faire sans propos une folle despense^ Ne dire à tous venans tout cela que Ion pense. Et d'un maigre discours gouverner **restranger:
Cognoisti*e les humeurs, cognoistre qui demande, Et d'autant que Ion a la liberté plus grande
Entretenir; cf. plus haut, p. 145f
n. la^
D'autant plus se garder que Ion ne soit repris : Vivre avecques chascun, de chascun faire compte ^ : Voilà, mon cher Morel (dont je rougis de honte), Tout le hien qu'en trois ans à Rome j'ay appris.
Marcher d'un grave pas et d'un grave sourci *
Et d'un grave soubris ' à chascun faire feste,
Balancer * tous ses mots, respondre de la teste
Avec un Messer non^ ou bien un Messer si* Entremesler souvent un petit Et cosi'^
Et d'un son Servitor* contrefaire l'honneste ;
Et, comme si l'on eust sa part en la conqueste^
Discourir sur Florence et sur Naples aussi :
Seigneuriser* chascun d'un baisement de main
Et suivant la façon du courtisan Romain
Cacher sa pauvreté d'une brave apparence**; • Voilà de ceste Court" la plus grande vertu
Dont souvent mal monté, mal sain et mal vestu,
Sans barbe et sans argent on s'en retourne en France.
(Regrets; sonnets lxxxv et Lxxxvijéd. de 1569, feuillet S,5; éd. M.-Laveaux, tome II, p. 209 et '210.)
CSharles-Qnixit et Paul IV
Je n'ay jamais pensé que ceste voulte ronde Couvrit rien de constant; mais je veux désormais. Je veux, mon cher Morel, croire plus que jamais Que dessoubz cô grand tout rien ferm& ne se fonde;
Puisque celluy qui fut de la terre et de Tonde Le tonnerre et Teffroy, las de porter le faix, Veult d'un cloistre borner la grandeur de ses faitz, Et, pour servir à Dieu, abandonner le monde.
Mais quoy? Que dirons-nous de cest autre vieillard, Lequel, ayant passé son aage plus gaillard Au service de Dieu, ores * César imite ?
Je ne sçai qui des deux est le moins abusé; Mais je pense, Morel, qu'il est fort malaisé Que Tun soit bon guerrier ny l'autre bon hermite. (Sonnets inédits de J. du Bellay, publiés par A. de Montaiglon, 1849, p. 5. — Cf. réd. de M. M.-Laveaux, II, p. 529.)
Je me fatigue, je travaille
2. Cette pièce est la seconde de treize pièces réunies sous le titre de Vœux rustiques ; elles sont imitées de treize pièces latines composées par le poète André Navagero, noble Vénitien qui \iTait aucommeneement du seizième siècle. Voici Ja
Ï»ièce de Navagero dont du Bellay a transormé les distiques monotones en un rhythme gracieux et léger :
Vota ad auras Aura qaa lavibua percarritU »era peanis
Et strepitis blando per nemora aitt !>oii«, Serta dat h«e ▼obit, Tobis hae rustiea Simon
Spargit odorato plena canislra croco.
Vos leiiite nslam et paleas «ejungite inanes,
Dum medio frogea ventilât ille die.
3. Ce sonnet a été écrit en 1556, au moment de l'abdication de Charles-Quint.
Le pape Paul IV entreprenait alors une expédition malheureuse contre le royaume de Naples qui appartenait à l'Bspagne.
RONSARD
PiERBB DB RoNSABD naquit le 11 septembre 1524 à Venddme d'une vieille famille originaire des bords da Danube et établie en France depuis Philippe de Valois. Son père avait suivi François I*' dans sa captivité à Madrid. Après un court séjour au collège de Navarre, à peine âgé de dix ans, il entra dans la maison du duc d'Orléans, fils du roi, quiTaccueiliit en faveur des services de son père. Il s^attacha ensuite à Jacques Stuart qu'il accompagna en Ecosse, et resta troisans en Angleterre. Puis il rentra en France» chez le duc d'Orléans qui, appréciant ses talents, •'envoya dans diverses ambassades en Flandre, en Hollande, en Grande- Bretagne où il pensa périr au milieu d'une tempête, en Allemagne où il accompagna Lazare de Baif. Mais ces voyages et les fatigues de la vie de cour épuisaient sa santé. Il tomba malade, et fut atteint de surdité.
Forcé d'abandonner le service des princes, il s'enferma au collège Coqueret où il retrouva le fils de Lazare de Baîf, Jean, avec qui il étudia passionnément les littératures anciennes. C'est là encore qu'il connut Jodelle, Belleau^ Du Bellay étudiant sous Jean Daurat. Le vieil humaniste communiqua à ses jeunes auditeurs son admiration enthousiaste pour la poésie des Grecs et des Latins, et Ronsard conçut l'ambition de doter à son tour son pays de semblables chefs-d'œuvre. La tentative de Ronsard fut une véritable révolution dans la poésie. Ses amis l'acclamèrent comme le chef d'une nouvelle école et devinrent ses disciples. Sous le titre de Défense et Illustration de la langue française^ Du Bellay lança en 1549 un manifeste qui déclarait la guerre à l'école de Marot, et l'année suivante Ronsard publia le premier volume de ses odes. Le triomphe fut complet, et dès lors commença ce règne de quarante années pendant lesquelles Ronsard demeura le souverain incontesté de la poésie française. Sa mort (27 décembre 1585) fut un deuil public. Mais l'admiration qui l'avait porté si haut ne devait pas lui survivre, a Du jour où Malherbe bififa un exemplaire de ses œuvres^ Ron- Bar4 fut condamné à l'oubli, et il s'attaclia à son nom le souvenir d'une grande* entreprise oodsérablement avdttée. Quelques vers injustes de Boileau, voilà tout ce que la postérité, jusqu'à nos jours, garda de la mémoire de cet homme qui, au xvi* siècle, avait été notre plus grande gloire littéraire. La critique, aujourd'hui plus impartiale, sans rendre à Ronsard le rang suprême que lui donnaient ses contemporains, Ta placé du moins à un rang qui n'est pas méprisable. »
Voir sur Ronsard et le caractère de sa révolution littéraire^ notre Tableau de la littérature au zvi* siècle (section U, pages 96-104 et 118-125 ).
Les œuvres complètes de Ronsard ont été publiées de nos jours par M. Prosper Blanchemain dans la Bibliothèque eltévirienne (7 vol. in-18)«
L*£GOLE DE ROiNSARD. — RONSARD.
A4Jimktloii
Ciel, air et yents, pleine et monts^escouven,
Tertres fourchus ' et forests verdoyautesi
Rivages tors * et sources ondoyantes.
Taillis rasez, et tous, bocages vers; Antres moussus à demy- front' envers,
Prez, boutons, fleurs et herbes rousoyantes^
Coteaux vineux et plages blondoyantes,
Gastine ^^ Loir \ et vous mes tristes vers, Puis qu'au partir, rongé de soin et d'ire,
A ce bel œil Tadieu je n'ay sceu dire.
Qui prés et loin "^ me détient en esmoy.
Je vous supply, ciel, air, vents, monts et plaines,
Taillis, forests, rivages et fontaines
Antres, prez, fleurs, dites-le-luy pour moy; (Les Amours de Cassandre, Sonnet lxvi ; tome I, p. 39, des Œuvres
complètes de Ronsardy édit. Blanchemaio.)
d. A Hélène.
Quand vous serez bien vieille, au soir, à la chandelle, Assise auprès du feu, dévidant et filant. Direz, chantant mes vers et vous esmerveillant : « Ronsard me celebroit du temps que j'eslois belle. »
Lors vous n'aurez servante oyant ' telle nouvelle Desja sous le labeur à demy sommeillant Qui, au bruit* de Ronsard, ne s'aille réveillant, Bénissant vostre nom de ^® louange immortelle.
Je seray sous la terre et, fantosme sans os.
Par les ombres myrteux ^' je prendrai mon repos; Vous serez au fooyer " une vieille accroupie.
1. CoUines à double sommet. On disait dans le même sens « le mont fourchu > pour désigner le Parnasse à la double cime.
S. Tortueux, aux contours Taries.
A CSassandre
Mignonne, allons voir si la rose Qui ce matin avoit desclose Sa robe de pourpre au soleil, V A point perdu, ceste vesprée ", Les plis de sa robe pourprée, Et sou teint au vostre pareil.
Las I voyez comme en peu d'espace, Mignonne, elle a dessus la place, Las I las I ses beautez laissé cheoir !
vrayment marastre Nature, Puis qu'une telle fleur ne dure Que du matin Jusques au soir!
Donc, si vous me croyez, Mignonne, Tandis que vostre ftge fleuronne En sa plus verte nouveauté ^ Cueillez, cueillez vostre Jeunesse :
Comme à celte fleur^ la vieillesse Fera ternir vostre beauté.
(Odes, livre I, ode xvii ; — tome II, p. 117.)
A Anthoine Ghasteigner
ABBÉ DE NANTUEIL.
Ne s'effroyer* de cbose qui arrive.
Ne s'en fascber aussi.
Rend l'bomme heureux et fait encor qu'il vive
Sans peur ne sans souci K Comme le temps, vont les choses mondaines,
Suivansson mouvement;
i. Comparez la bonne Vieille de Béfanger :
Voo9 vieilKrei, A naa belle maitretie, Voas Tieillirei, et je ne serai plus.
Ne s'effrayer
5. Comparez Horace, EpUres, I, 6 : Nil admirari prope res est tma, Ifumici, etc.
Il est soudain, et les saisons soudaines
Font leur cours brëvement.
Dessus le Nil jadis fut la science,
Puis en Grèce elle alla; Rome depuis en eut Texperience,
Paris maintenant Ta.
Villes et forts et royaumes périssent
Par le temps tout exprès, Et donnent lieu ^ aux nouveaux qui fleurissent
Pour remourir après
La mer n'est plus où elle souloit * estre ;
Et aux lieux vuides d'eaux (Miracle estrange I) on la void soudain naistro
Hospital ' de bateaux.
Telles loix fit dame Nature guide,
Lors que par sur le dos Pyrrhe sema * dedans le monde vuide
De sa mère les os; A celle fin que nul homme n'espère
S'oser dire immortel, Voyant le temps qui est son propre père ^^
N'avoir rien moins de tel, Arme-toy donc de la philosophie
Ck)ntre tant d'accidens, Et, courageux, d'elle te fortifie
L'estomach * au dedans.
N'ayant effroy de chose qui survienne
Au devant de tes yeux, Soit que le ciel leur abysmes devienne
Et Tabysme les deux.
(W. ibid.y ode xnc; — t. H, p. 225.)
Le cœur
D'un glissant pas ^; Et vous forests, et ondes Par ces prez vagabondes, Et vous, rives et bois,
Oyez ma vois.
Quand le ciel et mon heure Jugeront * que }e meure, Ravi ^ du beau séjour
Du commun jour.
Je defens qu'on ne rompe Le marbre S pour la pompe * De vouloir mon tombeau
Bastir plus beau.
Mais bien je veux qu'un arbre M*ombrage en lieu d'un marbre^ Arbre qui soit couvert
Tousjours de verd.
De moy puisse la terre Engendrer un lierre M'embrassant en maint tour
ToutàTentour; Et la vigne tortissse * Mon sepulcbre embellisse, Faisant de toutes pars
Un ombre ^ espars •.
Là viendront chaque année A ma feste ordonnée ^ Avecques leurs troupeaux,
Les pastoureaux :
Puis ayans fait l'offîce De leur beau sacrifice, Parlans à l'isle ainsi,
Diront ceci :
« Que tu es renommée '® D'estre tombeau nommée D'un de qui l'univers
Quelle célébrité cela te d'être, etc
Chante les yen, « Et qui ODcque en sa vie Ne fut bpulé d'envie, Mendiant les honneurs
Des grands seigneurs ; « Ny n'enseigna Tusage De l^amoureux breuvage, Ny Tart des anciens
Magiciens ; « Mais bien h nos campagnes Fit voir les Sœurs compagnes* Foulantes Therbe aux sons
De ses chansons.
« Car il fit à sa lyre Si bons accords eslire * Qu'il orna de ses chants
Nous et nos champs !
« La douce manne tombe ' A jamais sur sa tombe^ Et l'humeur * que produit
En may la nuit !
« Tout à l'entour l'emmure * L'herbe et l'eau qui murmure L'un tousjours verdoyant,
L'autre ondoyant I « Et nous, ayans mémoire Du renom de sa gloire, Luy ferons, comme à Pan^
Honneur chaque an. »
Ainsi dira la troupe.
Versant de mainte coupe Le sang d'un agnelet *,
Avec du lait^ Dessus moy "', qui à l'heure • Seray par la demeure Où les heureux esprits
Ont leur pourpris *.
A ce moment-là
9. Demeure. ■ Tout brille en ce pourpris.* (La Fontaine, Philémon et Baucis.)
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La gresle ne * la nége
N'ont tels lieux pour leur siège
Ne la foudre oncques là
Ne dévala • :
Mais bien constante y dure L'immortelle verdure.
Et constant en tout temps
Le beau printemps...
(W., livre IV, ode iv ; — tome II, p. 249.)
Tous sont égaux devant la mort
Pourquoy, chetif laboureur, Trembles tu d'un empereur Qui doit bien tost, légère ombre ', Des morts accrois tre le nombre?
Ne sçais tu qu'à tout cbacun Le port d'enfer est commun, Et qu'une ame impériale Aussi tost là bas dévale* Dans le bateau de Charon, Que l'ame d'un bûcheron?
Courage, coupeur de terre*!
Ces grands foudres de la guerre Non plus que toy n'iront pas Armez d'un plastron là bas Comme ils alloient aux batailles :
Autant leur vaudront leurs mailles*, Leurs lances et leur estoc '' Comme à toy vaudra ton soc...,,
(W., »6«<., ode XII ; — tome II, p, 269.)
Pique, épieu
8. Abeille; dériTé de apù. Abeille est an mot proTençal qui a remplacé avette yen le seizième siècle.
l'école de RONSARD. — RONSARD. 225
Gomme il les alloit cueillant^ Une avette sommeillant Dans le fond d'une fleurette, Luy piqua la main tendrette.
Si tost que piqué se vit, « Âh ! je suis perdu, )> ce dit; Et s*en-courant vers sa mère, Luy monstra sa playe amere :
<f Ma mère, voyez ma main, »
Ce disoit Amour, tout plein De pleurs, « voyez quelle enflure M'a fait une esgratignure ! »
Alors Venus se sou-rit* Et en le baisant le prit, Puis sa main luy a souflée' Pour guarir sa plaie enflée.
« Qui t'a, dy-moy, faux garçon'.
Blessé de telle façon?
Sont-ce mes Grâces riantes.
De leurs aiguilles poignantes ? »
— « Nenny, c'est un serpenteau.
Qui vole au printemps nouveau Avecques deux ailerettes
Çà et ]à sur les fleurettes. »
— a Ah ! vraiment je le cognois, Dit Venus; les villageois
De la montagne d'Hymette Le surnomment une avette.
« Si doncques un animal Si petit fait tant de mal.
Quand son halesne^espoinçonne'^ La main de quelque personne,
« Gombien fais-tu de douleurs Au prix de luy, dans les cœurs De ceux contre qui tu jettes Tes homicides sagettes \ »
(W., ibid., ode xiv;— tome II, p. 270.)
Evocation
Lors, en tirant de sa gaine yvoirine Un long couteau, le cache ^ en la poitrine De la victime, et le cœur luy chercha.
Dessus sa playe à terre elle broncha En trépignant ; le sang rouge il amasee Dedans le creux d'une profonde tasse, Puis le renverse en la fosse à trois fois, L'espée au poing, priant à haute voix La royne Hécate et toutes les familles Du noir Enfer, qui de la Nuict sont filles.
Le froid abysme et l'ardent Phlegeton, Styx et Cocyt', Proserpine et Pluton, L'Horreur, la Peur^ les Ombres, le Silence»
Et le Chaos, qui fait sa demeurance Dessous la terre, en la profonde nuit, Voisin d'Erèbe, où le soleil ne luit. {
Il achevoit, quand un efifroy luy serre Tout Testomac*; un tremblement de terre.
Se crevassant par les champs, se fendit; Un long aboy des mastins s'entendit Par le bocage, et Hyante est venue Gomme un esprit affublé d'une nue« |
« Voicy, disoit, la déesse venir.
Je sens Hécate horrible me tenir ; Je tremble toute, et sa force puissante Tout le cerveau me frappe et me tourmente.
Tant plus Je veux alenter*son ardeur.
Plus d'aiguillons elle me lance au cœur, Me transportant*, si bien que Je n'ay veine Ny nerf sur moy, ny ame qui soit saine.
Car mon esprit, qui le dœmon reçoit, Rien que fureur et horreur ne conçoit. »
Plus que devant ' une rage Tallume ; Elle apparut plus grand' que de coustume; De teste en pied le corps luy nrissonnoit, Et rien d'humain sa langue ne sonnoit *•
{La Frandade, chant IV; — tome UI, p. 124.)
Contre les Bûcherons de la forest de Gastiae
Escoute, Bûcheron, arreste un peu le bras; Ce ne sont pas des bois que tu jettes à bas ; Ne vois-tu pas le sang lequel dégoûte à force Des Nymphes qui vivoient dessous la dure escorce? Sacrilège meurdrier % si on pend un voleur Pour piller un butin de bien peu de valeur, Combien de feux, de fers, de morts et de détresses Merites-tu, meschant, pour tuer nos Déesses?
Forest, haute maison des oiseaux bocagersl Plus * le Cerf solitaire et les Chevreuls légers Ne paistront sous ton ombre, et ta ver^e crinière Plus du Soleil d'Esté ne rompra la lumière.
Plus l'amoureux Pasteur sus un tronq adossé.
Enflant son flageolet à quatre trous perse.
Son mastin ' à ses pieds, à son flanc la houlette, Ne dira plus l'ardeur de sa belle Janette ; Tout deviendra muet. Echo sera sans vois; Tu deviendras campagne, et en lieu de tes bois, Dont l'ombrage incertain lentement se remue, Tu sentiras le soc, le contre et la charrue ; Tu perdras ton * silence et haletans d'effroy Ny Satyres ny Pans ne viendront plus chez toy,
Adieu> vieille Forest, le jouet de Zephyre, Où premier * j'accorday les langues de ma Lyre, Où premier j'entendi les flèches resonner D'Apollon, qui me vint tout le cœur estonner; Où premier admirant la belle Calliope, Je devins amoureux de sa neuvaine trope *, Quand sa main sur le front cent roses me jeta. Et de son propre laict Ëuterpe m'allaita.
Adieu, vieille Forest, adieu testes sacrées, De tableaux et de fleurs autrefois honorées.
Maintenant le desdain des passans altérez.
Qui, bruslez en l'Esté des rayons etherez% Sans plus trouver le frais de tes douces verdures.
Des rftyoBi du dtl, dn foleO
Accusent tes meurtriers et leur disent injures.
Adieu^ chesneSy couronne au vaillans citoyens S Arbres de Jupiter, germes Dodonéens % Qui premiers aux humains donnastes à repaistre '; Peuples vrayment ingrats, qui n'ont sçeu recognoistre Les biens receus de vous, peuples vrayment grossiers, De massacrer ainsi leurs pères nourriciers.
Que rhomme est malheureux qui au monde se fie I Dieux, que véritable est la Philosophie, Qui dit que toute chose à la fin périra, Et qu'en changeant de forme une autre vestira ^!
De Tempe la valée un jour sera montagne, £t la cyme d'Athos une large campagne ; Neptune quelquefois * de blé sera couvert :
La matière demeure et la forme se perd.
(Elégies, xxx ; — tome IV, p. 347.)
10 et 11. A Jean D* Aurai,
SON PRECEPTEUR
Ils ont menty, D'Aurat, ceux qui le veulent dire, Que Ronsard, dont la Muse a contenté les Rois, Soit moins que le Bartas ', et qu'il ait par sa voix Rendu ce tesmoignage ennemy de sa lyre I
Us ont menti, D'Aurat I si bas je ne respire ^ ; Je sçay trop qui je suis, et mille et mille fois, ISille et mille tourmens plustost je souffrirois. Qu'un adveu * si contraire au nom que je désire.
Ils ont menty, D'Aurat ! c'est une invention Qui part, à mon advis, de trop d'ambition K J'auroy menti moy-mesme en le faisant paroistre ;
Francus ^® en rougiroit, et les neuf belles sœurs ^^,
1. Allusion à la couronné ehiquet la plus belle des distinctions militaires, qai portait l'inscription ob civem sef vatwa, a. Virgile {Enéide, VI, 772):
Alque oaibrata geruat eivili tempora qoerou.
Voir encore Cicéron,iVo Planco, 30, 72; Aulu-GcUe, V, 6, 11 ; Ovide, Fastes, IV, 953 ; JuTénal, Vl, 386. etc., etc.
S. U y aTait à Dodone une forêt de chênes consacrée à Jupiter dans laquelle des eotonbes Mndaient des oracka.
8. ... Quam jtm glandes atque ai buta Mcra Deficerent «jW» et «ictum Dodona negarel
(Virgile, Géorgiques» I, 148-9.)
RONSARD
Qui trempèrent mes vers dans leurs graves douceurs, Pour un de leurs enfans ne me voudroient cognoislre.
A luy mesme ^.
Je n'aime point ces vers qui rampent sur la terre, Ny ces vers ampouUez^ dont le rude tonnerre S'envole outre les airs; les uns font mal au cœur Des liseurs degoustez, les autres leur font peur : Ny trop haut, ny trop bas, c'est le souverain style ; Tel fut celuy d'Homère et celuy de Virgile.
(Sannnets divers, lxxii ; — tome V, p. 348-9.)
A Robert Garnier
PBINCE DES TRAGIQUES '•
Quel son masle et hardy, quelle bouche héroïque £t quel superbe vers enlen-jeicy sonner! Le lierre est trop bas pour ton front couronner. Et le bouc est trop peu pour ta Muse tragique.
Si Bacchus retournoit au manoir Plutonique, 11 ne voudroit Eschyle au monde redonner •, Il te choisiroit seul, qui seul peux estonner Le théâtre François de ton cothurne antique.
Les premiers ^ trahissolent l'infortune des Rois> Redoublant * leur malheur d'une trop basse voix : La tienne conmie foudre en la France s'écarte '.
Beureux en bons esprits ce siècle plantureux ! Auprès toy ''j mon Garnier, je me sens bien-heureux, De quoy * mon petit Loir est voisin de ta Sarte.
(Sonnets divers^ lxxxi ; — tome V, p. 354.)
C'est-à-dire an même (Jean Daurat
C'est une réflexion sur du Bartas.
RoDsard n'avait pas toujours suivi ces sages maximes ; il avait lui aussi débuté par les vers ampoulés dont le ru le tonnerre s'envole outre les airs et qui font peur au lecteur. Mais il eut le mérite de comprendre qu'il ne fallait pas toujours pindariser^ et il suivit le conseil qu'Horace adressait jadis aux Pisons :
ProfeHus grandia turg«c ;
Ssrpithumi tulus nimium (reri 17, 88).
i. Voir plus bas la biographie et des
extraits de Garnier.
3. Si Bacchus revenait au séjour de Pluton, il ne voudrait ramener Eschyle des Enfers. Voir Aristophane, Les Grenouilles.
Aux Protestants
Ah ! que vous estes loia de nos premiers docteurs. Qui sans craindre la mort ny les persécuteurs, De leur bon gré s'ofTroient aux plus cruels supplices, Sans envoyer pour eux je ne sçay quels novices!
Que vit ^ tant à Genève un Calvin desja vieux, Qu'il ne se fait * en France un martyr glorieux, Souffrant pour sa parole? âmes peu hardies !
Vous ressemblez à ceux qui font les tragédies, Lesquels, sans les jouer demeurent tous craintifs, Et en donnent la charge aux nouveaux apprentifs. Pour n'estre point mocquez ni sifQez, si l'issue De la fable n'est pas du peuple bien receue.
Le peuple qui vous suit est tout empoisonné; Il a tant le cerveau de sectes estonné \ Que toute la rhubarbe et toute Tanticyre^ Ne luy sçauroient guarir sa fiebvre qui empire; Car tant s'en faut, helas ! qu'on la puisse guarir. Que son mal le contente, et luy plaist * d'en mourir.
Il faut, ce dites-vous, que ce peuple fidelle Soit guidé par un chef qui prenne sa querelle, Ainsi que Gedeon, qui seul esleu * de Dieu, Contre les Madians mena le peuple Hebrieu.
Si Gedeon avoit commis vos brigandages.
Vos meurtres, vos larcins, vos gothiques "^ pillages, Il seroit exécrable ; et s'il avoit forfait Contre le droict commun, il auroît tres-mal fait.
De vostre élection faictes-nous voir la bulle, Et nous monstrez de Dieu le seing et la cedulle; Si vous ne la monstrez, il faut que vous croyez Qu'icy vous n'estes pas du Seigneur envoyez.
Ce n'est plus aujourd'hui qu'on croit en tels oracles I Faites à tout le moins quelques petits miracles. Comme les pères saincts, qui jadis guerissoient Ceux qui de maladie aux chemins languissoient, Et desquels seulement l'ombre estoit salutaire.
Barbares
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n n'est plus question, ce dites-vous, d'en faire ; La foy est approuvée K Allez aux régions Qui n'ont ou y parler de nos religions, Au Pérou, Canada, Galicuth, Ganibales ; Là monstrez par effect vos vertus Calvinales.
Si tost que ceste gent grossière tous verra Faire un petit miracle, en vous elle croira, Et changera sa vie où toute erreur abonde ; Ainsi vous sauverez la plus grand'part du monde.
Les Apostres jadis preschoient tous d'un accord; Entre vous aujourd'hui ne règne que discord ; Les uns sont Zwingliens \ les autres Lutheristes, Les autres Puritains \ Quintins *, Anabaptistes % Les autres de Calvin vont adorant les pas, L'un est prédestiné et l'autre ne l'est pas^ Et l'autre enrage après l'erreur Muncerienne *, Et bien tost s'ouvrira l'escole Bezienne ''; Si bien que ce Luther lequel estoit premier, Chassé par les nouveaux, est presque le dernier, Et sa secte qui fut de tant d'hommes garnie.
Est la moindre de neuf qui sont en Germanie ^.
Vous devriez pour le moins avant que nous troubler, Estre ensemble d'accord sans vous desassembler; Car Christ n'est pas un Dieu de noise ny discorde : Chriet n'est que charité, qu'amour et que concorde, Et montrez * clairement par la division Que Dieu n'est point autheur de vostre opinion ^^.
(Discours des Misères du temps ; — tome VU, p. 25.)
Démontrée
- • Partisans des doctrines de Zwingle, premier auteur de la réformation en Suisse.
3. Ou non-conformistes, sectaires^ de l'église presbytérienne, prétendant suivre la parole de Dieu dani toute sa pureté,
4. « Hérétiques du nom de leur auteur ; il Y peut avoir 60 ans. Us ne durèrent
Suère, aussi no fut-il guère suivi. » (Note e l'édition de 1623.)
Vous roontrei
10. Toir plus bas, aux morceaux choisis de d'Aubigné (p. 255-258), la contre-partie de cette éloquente invective.
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prmte tresnléboÊmairt, trt^-vertmaa H tns ébnimeMi.
Ha 1 Charles, ta es mort, et inaagré ^ moyje vi! le soofpire en num cœar que je ne f aj soiTy^ Comme les plof lojaox saiToyent les Boys de Pênes *.
Hj la religioD saincfement obserrée Qa'fl aToit dés Clofis ea la France trouvée Ifj sa douce eloqoence et sa force de Mars, Soa esprit, msgsrin de toutes sortes d'arts, N j Famour de Tortu, n j son âge première Qui commeoçoit encore à gouster la lamiere, Nf les cris des François, nj les rœuz maternels, Ny 1^ pleurs de sa femme au milieu des autels. N'ont sceu fléchir la mort, que * sa fiere rudesse N'ait tranché sans pitié le fil de sa Jeunesse.
Ansri bien, Destin I la France n'estoît pas Ny digne de l'avoir, ny de porter ses pas ^ ; La France à son bon Prince une marastre terre Où depuis la mammelle il n'a vescu qu'en guerre, Qu'en civiles fureurs, qu'an milieu des traisons *.
11 a veu de Jésus abbatre les maisons, Prophaner les autels, les messes sans usage*. Et la religion n'estre qu'un brigandage; Toutefois au besoin sa vertu n'a failly.
Il se vit au berceau des serpens assailly Comme un Jeune Herculin, dont ^ il rompit la force ; Puis quand la tendre barbe au menton se renforce, Que l'âge et la vertu s'accroissent par le temps, 11 se vit assailly des superbes Titans, Qui combattoient ce prince en ses propres entrailles *; Qu'à la an il vainquit par quatre grand's batailles.
II eut le cœur si ferme et si digne d'un Roy
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Que combattant pour Dieu, pour TÉglise et la foy, Pour autels, pour foyers, contre les hérétiques, Et rompant par conseil leur secrettes pratiques, Telle langueur extrême en son corps il en prit Qu'il mourut en sa fleur, martyr de Jesus-Christ M
(Epitaphes; — tome VU, p. 170.)
REMI BELLEAU
La vie de Rbmi Bbllbad n'offre rien de saillant. Né à Nogente-Rotrou, en 1528, il suivit en Italie, lors de l'expédition de Naples (1557), Rémi de Lorraine, marquis d'Elbeuf, qui lui confia ensuite l'éducation de son fils Charles, plus tard duc d'Ëlbeuf et grand écuyer de France. H passa paisiblement ses jours dans cette maison. Ses amis lui firent de superbes funérailles (1577) : Ronsard, Balf, Desportes et Jamyn le portèrent sur leurs épaules Jusqu'à l'Église des Grands- Augustin s où il fut enterré.
Ce poste aimable et doux, que l'on appelait le gentii Belleau, a mérité le surnom de Peintre de la nature que lui donnait Ronsard.
Voir l'appréciation des œuvres de ce poète dans notre Tableau de la littérature au xvi* siècle (Section U, chap. ii, p. 109-111).
M. Gouverneur, imprimeur à Nogent-le-Rotrou, a publié les œuvres du poète Nogentais dans la Bibliothèque elzévirienne, 3 vol. in-18.
D^ Amour picqué d'une mouche & miel
Amour ne voyoit pas enclose Entre les replis de la rose Une mouche à miel, qui soudain En Tun de ses doigts le vint poindre \ Le mignon conmience à se plaindre Voyant enQer sa blanche main.
Aussi tost à * Venus la belle Fuyant, il voile à tire d'œlle* :
« Mère, dist-il, c'est fait de moy,
I. Cette apologie sans réserve de Charles IX ne s'explique que par Taveagle afieetion que le poëte portait à son roi.
Aile
C'en est fait, il faut qu'à ceste heure Navré jusques au cœur Je meure Si secouru ne suis par toy.
« Navré je suis en ceste sorte D'un petit serpenteau, qui porte Deux ailerons dessus le dos.
Aux champs une abeille on l'appelle :
Voyez donc ma playe cruelle.
Las I il m'a picqué Jusqu'à l'os. «
« Mignon (dist Venus), si la pointe ^ D'une mouche à miel telle atteinte Droit au cœur (comme tu dis) faict, Combien sont navrez davantage Ceux qui sont espoinds * de ta rage Et qui sont blessez de ton trait '7 »
(Odes (TAnacréon; — édition Gouverneur, 1. 1, p. 43.)
a. Avril et Mai.
Le pendant* de cesle terrace n'estoit point tant sur le roc, qu'il fust demeuré stérile ; car si Jamais le bon père Bacchus respandit largement de sa féconde et libérale cuisse * ses douces liqueurs, c'a esté en ce vallon que Je vey ' si à propos et en si belle saison, que la vigne commençoît à ébourrer''le coton de son bourgeon, allongeant entre ses fueilles tendrettes deux petites manottes % tortillées et recourbées comme deux petites cornes de Limaçon^ En quelques lieux se voyoit le pampre verdissant qui commençoit à desveloper ses fueilles largettes découpées, un peu Jaunissantes sur les bords et emperlees de rosée, comme de petit duvet qui les rendoit argentées quand le Soleil rayonnoit sur ce cousteau ^ Je vous diray quelques petits vers sur la description du mois d'Avril, que Je trouvay tout fraischement gravez avec la pointe d'un poinçon sur les appuis de ceste terrace, riche de cent chiffres, devise et entrelas ^^, estant le receveur ordinaire de telles resveries et colères passionees de l'Amour. Ils commençoyent ainsi :
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Avril.
ÀYril Thoneur et des bois
Et des mois :
Avril la douce espérance Des fruicts qui sous le coton
Du bouton Nourrissent leur jeune enfance ; ÀYril, rhonneur des prez verds,
Jaunes^ pers \ Qui d'une humeur bigarrée Emaillent de mille fleurs
De couleurs, Leur parure diaprée ; Ayril, l'honneur des soupirs
Des Zephirs Qui sous le vent de leur œlle * Dressent encor es forests
Des doux rets, Pour ravir Flore la belle ; Avril, c'est ta douce main.
Qui du sein De la nature desserre Une moisson de senteurs,
Et de fleurs, Embasmant ' l'Air et la Terre. «• Avril, la grâce et le ris
De Cypris, Le flair et la douce haleine :
Avril, le parfum des Dieux,
Qui des deux Sentent l'odeur de la plaine; C'est toy courtois et gentil,
Qui d'exil Retires ces passagères, Ces arondelles ^ qui vont,
Et qui sont Du printemps les messagères.
Aile. I 4. HiroadeliM
L'aubespine et raiglantîn
Et le thym.
L'œillet, le lis, et les roses En cette belle saison,
A foison^ Monstrent leurs robes écloses.
Le gentil rossîgnolet
Doucelet, Découpe dessous Tombrage, Mille fredons babillais,
Fretillars, Au doux chant de son ramage.
C'est à ton heureux retour
Que Tamour Souffle à doucettes halaines Un feu croupi * et couvert.
Que l'hyver Receloit dedans nos veines.
Tu vois en ce temps nouveau
L'essain beau De ces pillardes avettes ' VoUeler de fleur en fleur,
Pour ' l'odeur Qu'ils mussent * en leur caissettes.
May vantera ses fraîscheurs,
Ses fruicls meurs, Et sa féconde rosée, La manne et le sucre doux,
Le miel roux, Dont sa grâce est arrosée.
Mais moy je donne ma voix
A ce mois * Qui prend le surnom de celle Qui de Tescumeuse mer
Veit germer Sa naissance maternelle ®.
1. On dirait maintenant, par une metaphore analogie, gui couve (cubât).
Vénus Ai^odite, née de Técume des flots
REMI BELLEAU
Geste description du mois d'Avril invita un Berger de la com-< pagnie à chanter les louanges du mois de May, advertissant un sien amy d'avoir souvenance de ses amours, en si gaye et si belle saison, disant :
May.
Pendant que ce mois renouvelle, D'une course perpétuelle, La vieillesse et le tour des ans :
Pendant que la tendre jeunesse Du ciel remet en allégresse Les hommes, la terre et le temps ;
Pendant que l'humeur prîntaniere Enfle la mammelle fruitière ^ De la terre, en ces plus beaux jours.
Et que sa face sursemee De fleurs, et d'odeurs embasmee ', Se pare de nouveaux attours;....
Pendant que la vigne tendrette.
D'une entreprise plus secrette Forme le raisin verdissant, Et de ses petits bras embrasse L'orme voisin, qu'elle entrelasse De pampre mollement glissant ;
£t que les brebis camusettes ' Tondent les herbes nouvelettes, Et le chevreau à petits bons * Eschauffe sa corne et sautelle Devant sa mère, qui broutelle Sur le roch • les tendres jettons • ;
Pendant que la vois argentine Du Rossignol, dessus l'espine Degoise '^ cent fredons mignars :
Et que l'Avette mesnagere D'une aile tremblante et légère Voile en ses pavillons bruyars • ;
Pendant que la terre arrosée
i* Adjectif aujourd'hui inusité.
Rruyantfi
D'une fraische et douce rosée Commence à brouter^ et germer :
Pendant que les vents des Zephyres Flattent le voile des navires Frisant la plaine de la mer;....
Et que la tresse blondissante De Cerés, sous le vent glissante»
Se frize en menus crespillons *, Comme la vague redoublée Pli sur pli s'avance escoulee Au galop dessus les sablons ;
Bref, pendant que la terre et l'onde, Et le flambeau de ce bas monde, Se rejouissent à leur tour ; Pendant que les oiseaux se jouent Dedans Fair, et les poissons nouent ^ Sous Feau pour les feux de l'Amour;
Qu'il te souvienne, ma chère ame ^ De ta moitié, ta saincte flamme % Et de son parler gracieux, Des chastes feux et grâces belles.
Et de ses vertus immortelles Qui se logent dedans ses yeux.
Qu'il te souvienne que les roses Du matin, jusqu'au soir écloses, Perdent la couleur et l'odeur.
Et que le temps pille et despouille, Du printemps la douce despouille Les fueilles, le fruit et la fleur.
Souvienne toy que la vieillesse D'une courbe et lente foiblesse Nous fera chancelier le pas ', Que le poil grison et la ride, Les yeux cavez "^ et la peau vuide Nous traîneront tous au trespas.
Va donc, et que ces charmeresses, Ces Muses, ces sœurs piperesses * N'enchantent ton gentil esprit.
li^amour oiseau K
Sous les grenadiers j'apperçoy d'aventure,
Hier, sur le mi-jour, un enfant que nature
A fait pour un chef-d'œuvre : il avoit en ses mains
Des pommes de grenade, et mille petits grains
De murte ' verdoyant; il avoit des flammèches.
Un arc d'yvoire blanc, d'or fin estoyent ses flèches,
Et portoit sur les yeux je ne sçay quel bandeau.
Des ailes sur le dos ; sa délicate peau
Estoit comme la neige encore non touchée,
Ou le lait caillotté sur la verle jonchée^.
Il cueilloit de mon fruit encore le plus meur,
Voilant de branche en branche, et moi tremblant de peur.
Qu'en voilant ne rompist quelque fueillage tendre,
Comme trop fretillart, je cours pour le surprendre.
Mais soudain il eschappe, et sous les grenadiers,
Tantost sur les pavosts, tantost sous les rosiers,
Il s'escoule, et se glisse> ainsi que sous la gerbe
Le perdriau * tapi se desrobe dans l'herbe.
J'ay couru mille fois après de jeunes veaux
Qui ne laisoyent que nai^tre et après des chevreaux,
Mais ce garçon vrayment est bien toute autre chose.
Doncques me trouvant las, sur l'herbe me repose ',
Comme vieil et recreu '', regardant curieux
Qu'il ne se dérobast finement * de mes yeux :
Sur un murte il se branche ', et de son aile peinte
Rebatoit les rameaux : mais moi surpris de crainte
Qu'il n'en froissast quelqu'un, je me courrouce à luy.
Lui demandant pourquoy dans le verger d'autruy
Venoit *® si privément ". Luy sans parolle dire
i. Pour ne pas entendre ces Sirènes.
2. Inspiré de l'idylle de Bion 'ICtuxdç Ixt Kûpoç, iv iXaii ^tvdpâtvTi, etc. (Idylles, 2). On a de Baïf une imitation assez faible de cette idylle. (Passe-temps, 11).
FuuiiUèi-cment
Entr'ouyrit doucement un délicat sourire^
Me jettant sur les yeux de sa petite main
Du murte et de ses grains qu'il portoit dans son sein.
Devant ceste douceur aussi tost je demeure
Morne, triste et pensif; et promptement je meure S
Si ce ris délicat ne m'attendrit le cœur.
Me faisant oublier la colère et la peur.
« Père, dit cet enfant, ceste tendre jeunesse Que mon visage porte, a trop plus de vieillesse Et plus grand nombre d'ans que le père des Dieux, Que les flots de la mer, que la terre et les cieux. C'est moy qui rends du ciel les estoiles plus fieres, Et du forçant * destin les ailes plus légères. Et n'eus ' onc tel pouvoir sur tes petits troupeaux Que j'ay dessus les feux des célestes flambeaux : Tout ce qu'en l'univers la Nature mesnage, C'est pour moy seulement qu'ell' bastist son ouvrage : Par moy coullent les eaux, et les plus belles fleurs Du parfum de mon chef empruntent leurs odeurs. Mais dy-moy, je te pry, as-tu point souvenance D'avoir eu quelquefois de mon arc cognoissance? Et qu'en gardant tes bœufs je te rendis heureux. Alors qu'esperdûment tu devins amoureux Des plus rares beautez d'une gentille amie...? »
(Id., ibid. ; — p. 84.)
Latinisme [nuiltu sertnt)^ pour nul ne sentit
Puis, assez loin ses compagnes Parmi les verdes campagnes Gardoyent leur troupeau petit.
Hà, trop cruelle adventure !
Hà, mort trop fiere * et trop dure; Et trop cruel le flambeau Sacré pour son hymenee, Qui l'attendant, Ta menée Au lieu du lit, au tombeau ' !
Et vous, Nymphes fontainiercs, Trop ingrates et trop fieres Qui ne vinstes au secourk ' De ceste jeune bergère Qui, faisant la ménagère, Noya le fil de ses jours.
Mais en souvenance bonne De la bergère mignonne, Esmeus de pitié, les Dieux En ces pierres blanchissantes De larmes tousjours coulantes Changent l'émail de ses yeux ^
Pierre tousjours larmoyante, A petits flots ondoyante, Seurs tesmoins * de ses douleurs; Gomme le marbre en Sipyle * Qui se fond et se distille Goutte à goutte en chaudes pleurs
Et pour le cours de ceste onde '^ La pierre n'est moins féconde * Ny moins grosse, et vieillissant Sa pesanteur ne s'altère ; Ains* tousjours demeure entière Comme elle estoit en naissant.
{Les pierres précieuses; -— t. IIÏ, p. 146.)
J.-A. DE BAÏF
Jean Antoinb d« Ba!f, fils de Lazare Antoine de Balf, d'une ancienne famille de TAnjou, naquit au mois de février 1532 à Venise où son père, protonotaire de François I*', était depuis deux ans ambassadeur. De retour en France en 1533, celui-ci le confia aux professeurs les pluséminents du temps, Charles Estienne, Ange Vergece, Tuson, et plus tard Daurat. Sous ce dernier maître^ Jean eut pour condisciple Ronsard, dont l'influence le poussa vers la poésie. La mort de son père en 1547 le laissa à la tète d'une fortune assez considérable pour assurer son indépendance et lui permettre de se consacrer aux lettres. En 1551, le Joune membre de la Pléiade publie des quatrains, traduits de distiques latins, composés pour le tombeau de Marguerite de Valois^. En 1552, il donne le Ravissement d'Europe et lesilmour^ de Méltne que suivent en 1555 les Amours de Francine^ recueils de sonnets et de chansons d'amour. Quelques années après, il part en Italie où on le retrouve en 1563 au concile de Trente. De retour en France, il traduit YAntigone de Sophocle et V Eunuque de Térence (1565). Deux ans après il fait représenter le Brave, comédie imitée de Plante, et la même année publie le premier livre des Météores, H se voit un moment dépouillé de ses biens par les Huguenots ; mais les largesses de Charles DC et la charge de secrétaire du roi réparent les brèches de sa fortune.
C'est vers cette époque que Baïf conçoit l'idée d'introduire dans la poésie française la métrique ancienne et de simplifier l'orthographe en écrivant comme on prononce. La pensée d^unir intimement la musique et la poésie semble avoir inspiré cette tentative. C'est aussi dans cette vue, qu'il conçut la création d'une sorte d'Académie de musique et de poésie. Autorisée par lettres-patentes de Charles IX (novembre 1570), elle fut installée en 1571 dans la maison de Baïf, rue des Fossés-Saint- Victor et subsista une vingtaine d'années. En 1573, Baïf donna une édition complète de ses œuvres en quati*e volumes sous les titres de Poèmes^ Amours^ Jeux et Passe-temps ; en 1574, il publia ses Etrennes de poésie française imprimées suivant le système orthographique de Ramus; et en 1576, deux livres de Mimes, Les dernières années de sa vie furent tristes; épuisé par une longue maladie, il traîna pendant plusieurs années et mourut à 58 ans en 1589, laissant de nombreuses œuvres inédites. Les plus importantes sont des traductions de Psaumes en vers français mesurés et en vers rimes; et trois livres de chan* sonnettes en vers mesurés. Parmi les œuvres perdues, on cite les traductions de la Médée d'Euripide, des Trachiniennes de Sophocle, du Plutus d'Aristophane et de VHéautontimorumenos de Térence.
1. Le tombeau de Marguerite de [ rement en distiques latins par les trots Yaloiê, royn« de Navarre, faiet premiè- | prinoeaset en Angleterre, depuis traduits
M. Becq de Fouquières a donné en 1874 un excellent choix des poésies de Baif, précédé d*ane fort intéressante introduction (l yol. in- 12, Charpentier).
Voir sur Balf notre Tableau de la littérature françaite au xvi* siècle (section II, ch. ii, p. 111-115).
Les Saisons
Le soleil dardant à la ronde
Ses rayons sur la terre et sur la grande mer
En tous les animaux vient la vie alumer.
Ceux, et qui ^ dans le bois, et qui par les campagnes,
I£t qui ont leur repaire aux caveins ' des montagnes,
Et qui rampent en bas, et qui nagent sous Feau,
Et qui volent en l'air, vivent par son flambeau.
C'est luy qui conduisant les couples atelees
De ses chevaux ardents (qui non jamais foulées*
Tirent son char doré par le tortu * chemin)
Voit finir toute chose et jamais ne prend fin.
C'est luy qui maintenant nos manoirs " illumine,
Donnant couleur à tout de sa clarté divine,
Qui maintenant sous terre à l'autre monde luit :
Et chacun à son tour a le jour et la nuit.
C'est luy qui alongeant la nuit et la journée,
Départit aux humains les saisons de l'année.
Quand il tient enflamé de Phrixe le Mouton ', Et le Toreau de Crète '', et le signe Besson*, Lors BOUS les soliveaux l'aronde •, messagère Du printems gracieux, vient maçon er son ère *• ; Le chantre Rossignol d'un frais ombre " couvert Gringotte ^' sa chanson dans le bocage vert.
Tout s'échauffe d'amour, et la terre amoureuse Pour plaire au beau Soleil prend sa robe odoureuse
en grec, italien et franco! s par plasienrs excellents poètes de la France avec plusieurs odes, hymmes, cantiques, épitaphes sur le mesme sujet (1551).
Cf. p. 219, n. li
IS. Fredonne*
De fleurons damassée; aux vignes le bourgeon Defourre le grapeau de son tendre coton ^; El l'herbe par les chams reverdit arosee En ses brins vigoureux de la douce rosée; De la manne du ciel le doux sucre dessant ' Dessus les arbres verds, les fueilles blanchissant.
Puis quand dedans le Cancre ' il aura faict entrée Pour passer au Lyon et dans la Vierge Astree, La Cigale enrouée assise par les bois Choquant ses ailerons crie d'une aigre voix; La verdure jaunist et Ceres espiee ^ Trébuchera bien tosl par javelles ciee • Sous Fouteron ' haslé, pour emplir le grenier De ses presens dorez au joyeux mestayer.
Lors le gay pastoureau dessous un frais ombrage Retire son bestail, contre Tardente rage Du fiévreux Syrien ^ près le bruyant ruisseau Qui de la vive source amené sa claire eau.
Là remplissant de vent sa douce chalemîe * Va jouer sa chanson de Tamour de s'amie.
Autant pour adoucir Tennuyeuse chaleur Come pour rafreschir la flamme de son cœur.
Les tourbillons rouans *, les pierres et la poudre Font le gast *® par les chams : Souvent l'horrible foudre Rompt la nu€ orageuse et la flambante main De Jupiter tenant pâlit ^^ le genre hamain ^^
Quand Febus ^* delà Vierge en la Balance passe. Puis entre au Scorpion, punisseur de l'audace D'Orion violeur ", et de là dans l'Archer, En ce tems la chaleur comance à se lascher.
Par les chams despouillez le portefruit Automne Montre son chef orné d'une riche couronne De fruitages divers^ quand le nuage epôs Des étourneaux goulus mange l'honeur des côps.
1. Fait sortir la petite grappe da fourreau de coton qui renveloppe.
Phébus
^ 14. Chasseur qui fut piqué par un soorpion pour avoir offensé Diane.
Le jeu lors et le ris, les libres chansonetes (Car tout est de vendange), et les gayes sornetes Règne entre les garsons, qui aux filles meslez Emplissent les hoteaux de raisins grivelez^; Qui ' entone ' du vin la liqueur écoulée Sous le piô du fouleur de la grape foulée ^; Qui trépigne dessus ; qui d'un bruit enroué Fait geindre sur le marc le pressoir escroûé *,.. Tel est le cours de Tan que le Soleil nous borne .
(Euvres en rime de Jan Antoine de Baif, Paris, 4573 ; Le premier des Météores, folio 4, verso,)
Les Roses
nature, nous nous pleignons Que des fleurs la grâce est si brève Et qu'aussi tost que les voyons Un malheur tes dons nous enlevé.
Autant qu'un jour est long, autant L'âge des Roses a durée ; Quand leur jeunesse s'est montrée Leur vieillesse accourt à l'instant.
Celle que l'étoille du jour A ce matin a veu naissante, Elle-mesme au soir de retour A veu la mesme vieillissante.
Un seul bien ces fleurettes ont, Combien qu'en peu de temps périssent, Par succès ' elles refleurissent £t leur saison plus longue font.
Fille, vien la Rose cueillir Tandis que sa fleur est nouvelle :
Souvien-toy qu'il te faut vieillir Et que tu flétriras comme elle.
{Id.j ibid, ; Livre des Poèmes; fol. 146, verso.)
Fragment de VAnUgoneK
CREON
Toy, toy, qui tiens penchant la teste contre bas * Dy, le confesses-tu ou nïes-tu le cas ?
ANTIGONE
J'avouC l'avoir fait et je ne le vous nie.
CREON
Quant est de toy *, va t'en où tu auras envie, Absoust de ce forfait. Toy, qui as fait l'offense, Dy moy sans delaier \ sçavois tu la deffense?
ANTIGONE
Ouy, Je la sçavois, et chacun comme moy.
CREON
Et tu as bien osé faire contre la loy.
ANTIGONE
Aussi n'étoit-ce pas une loy, ni donnée
Des Dieux, ny saintement des hommes ordonnée*
Et je ne pensoy pas que tes loix poussent tant
Que toy homme mortel tu vinses ahatant
Les saintes loix des Dieux, qui ne sont seulement
Pour durer aujourd'hui, mais éternellement :
Et pour les bien garder j ay mieux aimé mourir
Que, ne les gardant point, leur courroux encourir;
Et m'a semblé meilleur leur rendre obéissance
Que de creindre un mortel qui a moins de puissance.
Or si davant * le temps me faut ' quitter la vie,
Je le comte pour gain n'ayant de vivre envie.
Car qui ainsi que moy, vit en beaucoup de maux.
Que pert-ii en mourant sinon mille travaux '^ !
Aussi ce ne m'est pas une grande douleur
De mourir, pour sortir hors d'un si grand malheur ;
Mais ce m'ust ' bien été un plus grand deconfort ',
Si, sans point l'inhumer ^^, J'usse laissé le mort,
Amour dérobant le miel
Lc) larron Amour Deroboit un jour Le miel aux ruchetles, Des blondes avettes, Qui leurs piquans * drois * En ses tendres doigs Aigrement fichèrent.
Ses doigs s'en enflèrent ; A ses mains l'enfant Grande douleur sent, Dépit * s'en courrouce :
La terre repouce •, Et d'un léger saut 11 s'élance en haut Et \ole à sa mère, L'orine • Cytere Avec triste pleur Monstrer sa douleur Et faire sa plainte :
« Voy (dit-il) l'ateinte Qu'une mouche fait ; Voy combien mefiTait' Une bestelelte ® Qui si mingrelette * Fait un mai si grand. »
— « De mesme il t'en prend *•
Chansonnette, en vers mesurés
Babillarde, qui toujours viens • Le sommeil et songe troubler Qui me fait heureux et content, Babillarde aronde ', tais-toi.
Babillarde aronde, veux-tu Que de mes gluaux affûtés * Je te fasse choir de ton nid ?
Babillarde aronde, tais-toi.
Babillarde aronde, veux-tu Que coupant ton aile et ton bec Je te fasse pis que Terée •?
Babillarde aronde, tais-toi.
Si ne veux • te taire, crois-moi, Je me vengerai de tes cris, Punissant ou toi ou les tiens.
Babillarde aronde, tais-toi.
(Poésies choisies de Baïf ; éd. Becq de Fou^ quières, Paris, 1874, p. 366.)
1 . Selon la métrique des anciens. Yoir notre Tableau de la littérature au KTi» nèclej section II, ch. ii,p. 113-115.
2. Vers trochaïques qui aoJYent se scander ainsi: ' | '" | ""' I "; au troisième pied, le trochée est remplacé par un dactyle : d'ordinaire c'est le se-
cond pied^
DU BARTAS
Guillaume de Salustb du Bar tas, seigneur protestant, né vers 1544» à Hontfort, près d'Auch en Gascogne, s'attacha a la personne de Henri de Navarre. 11 fat chargé par ce prince de diverses missions en Danemark, en Ecosse et en Angleterre, et mourat en 1590. Dorant les loisirs que lui laissaient la guerre et les négociations, il s'occupa de poésie, n débuta par le poème de Judith^ dont le sujet lui avait été donné par Jeanne d*Albret, et publia successivement la Première sematnej Uranie^ le Triomphe de la foi, les Neuf Muses et la Seconde Semaine,
Son œuvre la plus importante est la Première Semaine, ({m en quelques années eut plus de trente éditions, fut traduite en plusieurs langues, et plaça l'auteur dans Tadmiration des Calvinistes, presque sur le même rang que Ronsard i.
Voir Tap prédation des poésies de Du Bartas dans notre Tableau de la Littérature au xvi* siècle (section II, chap. n, pages 133-134).
Nous suivons Tédition complète des œuvres de Du Bartas publiée & Paris en 1611,2 vol. in- fol.
I<a fin du déluge
Tandis' la saincte Nef* sur Teschine* azurée Du superbe Océan navigeoit asseuree, Bien que sans mast, sans rame, et loin, loin de tout port : Car rEtemel estoit son Pilote et son Nord ^.
Trois fois cinquante jours le gênerai naufrage Dégasta' l'Univers; en fin d'un tel ravage L'immortel s'esmouvant, n'eust pas sonné si tost La retraitte des eaux que soudain flot sur flot Elles gaignent au pié"^; tous les fleuves s'abaissent. La mer rentre en prison; les montagnes renaissent, Les bois montrent desja leurs limonneux rameaux, Jà la campagne croist par le descroist des eaux* Ëtbriefla seule main du Dieu darde-tonnerre
1 . Celai-ci 8*énmt de cette rivalité. Yoir plus haut, p. 228.
Gagner aupied^ prendre le large
Monstre la Terre au Ciel et le Ciel à la Terre, Afin qu'il vit encor la Panchaîque odeur* Fumer sur les autels sacrez* à sa grandeur.
(Le second jour de la Sepmaine. — CEuvres de G. Saluste du Bartas ; éd. de i61i ; 1. 1, p. 97.)
2. Ija mer et la terre estans si peu de chose à comparaison du Ciel qui les enclost, apprennent à tous
hommes à s'homilier *•
• • • • . .Humains, voyla le lieu Pour qui vous mesprisez le salnct Palais de Dieu : Voila de quels confins vostre plus grande gloire Limite de ses Faits la superbe mémoire.
Rois, qui (vassaux d'orgueil *) pour estendre vos bords De la largeur d'un poil, couvrez les champs de morts ; Magistrats corrompus, qui sur vos sainctes chaires* Mettez sordidement la Justice aux enchères^ Qui trafiquant le droit profanez vos estais* Pour laisser une blette ^ à vos enfans ingrats : Vous qui faites produire usures aux usures :
Vous qui falsifiez les poids et les mesures, %
Afin que deux cens bœufs à l'avenir pour vous Le soc brise-gueret tirassent* de leurs couls*: Vous qui vendez vos murs^*, et vous qui, pour acquerre** Dessus vostre voisin quelque pouce de terre, D'une main sacrilège, à Temblee arrachez Les confins moitoyens *' par vos ayeuls fichez ; Helas ! que gaignez vous? quand par ruse ou par guerre Un Prince auroit conquis tout le rond de la terre, Une pointe d'aiguille, un atome, un festu, Seroit tout le loyer de sa rare vertu.
(Le troisiesme jour de la Sepmaine. — Id., p. 127.)
1 . L'encens. L'encens originaire de la ) Fanchaïe, province de l'Arabie heureuse, était vantée chez les anciens. Araqtie Panchmos exhalât propter odores. (Laorëce« 11^ 417*) Totaque thurigeri» Panehaia pinguis arenit. (Virgile, Géorg.y II, 139*)
La création de Thoiume
Désireux de produire en lumière
Le terrestre Empereur^, tus pris de la poussière,
La collas, la pressas, l'embellis de ta main,
Et d'un informe corps formas le corps humain :
Ne courbant toutesfois sa face vers le centre,
Gomme à tant d'animaux, qui n'ont soin que du ventre,
Mourans* d'ame et de corps : ains« relevant ses yeux
Vers les dorez flambeaux qui brillent dans les cieux^
Afin qu'à tous moments sa plus divine essence ^
Par leurs nerfs* contemplast le lieu de sa naissance^.
Mais tu logeas encor l'Humain entendement
En Testage plus haut de ce beau bastiment :
Afin que, tout ainsi que d'une citadelle,
11 domptast la fureur du corps qui se rebelle
Trop souvent contre luy, et que nostre raison
Tenant dans un tel fort jour et nuict garnison,
Foulast dessous ses pieds l'envie, la cholere,
L'avarice, l'orgueil, et tout ce populaire
Qui veut, séditieux, tousjours donner la loy
A celuy qu'il te plut * leur ordonner • pour Roy.
{Le sixiesme jour de la Sepmaine, ~ Id., p. 278.)
Les hésitations de Judith
Judith, c'est à ce coup (dit-elle) que ton bras Doit délivrer Jacob. — Mais non, ne le fay pas.
— Si fay-le. — Mais non fay. — Voy 1 laisse ceste crainte.
— Tu veux donc profaner rhospitalité saine te?
— Ce n'est la profaner : plus sainte elle sera Quand par elle ma main les Saints garentira.
•— Mais sans honte jamais le traîstre ne peut vivre?
— Traislre est cil qui trahit, non qui ses murs délivre *^
De leur instituer
10. Il est traître, celui qui trahit la ville et non celui qui la délivre.
%'i2 MORCEAUX CHOISIS DE^ AUTEURS DU XVI* SIÈCLE.
— Mais contre les meurtriers le Ciel est irrité?
— Tout homme qui meurtrit* n'est meurtrier réputé.
— Hé 1 n*est-il pas meurtrier cil qui meurtrit son Prince
— Holoferne est tyran, non Roy de ma Province.
— Mais quoy ? Dieu maintenant le nous donne pour Roy?
— Celuy n'est point de Dieu * qui guerroyé sa loy.
— Tous peuvent estre donc des Tyrans homicides?
— Jael>, Ahod^ Jehu>, furent tyrannicides.
— Voire '^ mais il "^ leur fut commandé du Seigneur.
— D'une pareille loy je sen forcer mon cœur.
— Las ! pour faire un tel coup ton bras a peu de force.
— Assez fort est celuy que l'Eternel r'enforce «.
— Mais ayant fait le coup, qui te guarantira?
— Dieu m'a conduite icy, Dieu me r'amenera.
— Et si ton Dieu te livre es* mains des Infidèles?
— Mort le Duc*^ je ne crain les morts les plus cruelles.
— Mais quoy? tu soûleras '^ leur impudicité?
— Mon corps peut estre à eux^ mais non ma volonté "• Estant donc de ce point" sainctement résolue,
Vers le Pôle** elle eleve et ses mains et sa veuô ;
Et puis à basse voix prie ainsi l'Eternel :
« bon Dieu, qui tousjours as eu soin paternel
De ton aimé Jacob, fortifie ma dextre,
Afin que ceste nuict d'une vigueur adextre **
Elle puisse égorger ce Prince audacieux,
Qui pour te desceptrer" veut escheler " les Cieux.
Et puisque ta bonté, nonobstant mille orages,
A fait voir à ma nef les desirez rivages,
N'est point enToyé de Diea
3. Jahel, femme d'Haber, chez laquelle le réfugia Sisera, général des Moaoites, après a'voir été. battu par Barak, fils d Âminadab, de la tribu de Nephtbali.
Elle lui enfonça nn clou dans la tempe pendant qu'il donTait. Voir le lirre des Juges i cb. iv.
4* A.hod. juge d'Israël, qui tua Eglon, roi de Moab, pour déli'wer les Hébreux de la servitude où les tenait ce prince {Juges, ch. m).
5. Jéhu, officier du rot Joram, sacré roi d'Israël par Elisée, tua Joram, Jozabel sa mère et extermina toute la descendance d'Achab. Voir le quatrième lvr9% dat Rois, ch. ix «t x, et le deuxième
lÎTre des Chroniques ou ParalipomèDes.
ch. 22. t« ,
Escalader, Escheler Tient de echelle
Permets-luy d'y surgir^, d'un pavot sommeilleUTt Engourdissant le sens de ce Prince orgueilleux : Afin que Je redonne à Jacob sa franchise % A toQ nom son honneur et sa paix à TËglise '. y>
{Sixiesme Hvrë de la Judith, -^ Id., p^ 4li.)
D'ÂUBÎGNÉ
(Voir plus haut, page 78) 1* À Diane.
Combattu des vents et des flotSi Voyant tous les jours ma mort preste Et abayé* d'une tempeste D'ennemis, d'agueiz, de complotz f
Me resveillant à tous propos, Mes pistoïles^ dessoubz ma teste.
L'amour me fait faire le pdête Et les vers cerchènt^ le repos.
Pardonne-thoy, chère Maistresse, Si mes vers Bentehtla destresse
Liberté
3. Le poëme de Judith |»raig^At au 8 troubles civils, avait reçu l'ap-
milieu des
es partisans du régicide. Du Bartas protesta euntre ces approbations compromettantes, comme OB peut le voir par les lignes suivantes extraites de la préfaee de Judith : « Ceuxlà me font grand tort, qui pensent qu'en descrivant la catastrofe de ceste histoire vrayment tragique, je me sois rendu volontaire advocat de ces esprits broiiillons et séditieux qui, pour servir à leurs passions, témérairement et d'un mouvement privé 1 conjurent contre la vie des Princes qui, pour leurs cruautez, actions insuppprtaoles ^ desbordemens domestiques, se sont comme dégradez du vénérable et sacré tiltre de Royauté. Car tant s'en faut que j'estime que cet exemple et sem-
De leur propre meuvesMst
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blables doyvent estre tirez en c<his6quence que mesme je me persuade que raete d'Ahod,' de Hhtt et de Judith (qui, sous couleur d'obéissance et prétexté d'amitié, jetterent leurs mains vengeresses sur Eglon, Sizare et Hofdferne)' eut esté digne de cent potances^ cent feux et cent roues, s'ils n'eussent esté
fteculierementl choisis de Dieu pour desier les chaines et rompre les ceps 2 qui tenoient le peuple Hebrieu en une servitude plus qu'Egyptienne 8.
Plus dore que la servitude des Hébreux en Efypte
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Le soldat, la peine et Tesmoy:
Car depuis qu'en aimant Je souffre, n faut qu'ils sentent comme moy La poudre, la mesche^, et le souffre.
{Le Ffimiems du sieur dÂubigné^ livre I, Eécaiomhê à IHanef 4.— Œuvres complètes de Th. A. d'Aubigné, édition Réaume et F. de Gaussade, t. III, p. i7.)
Discours de la Fortune contre la Vertu
Gomment, mal conseillé, pippé, trahy, sais-tu Par chemin espineux la sterÛle Vertu?
Cette sotte par qui me vaincre ' tu essaies N'eust jamais pour loîer que les pleurs et les plaies, De Fesprit et du corps les assidus tourments. L'envie, les soupçons et les bannissement^ , Qui pis est'> le desdain : car sa trompeuse attente D'un vain espoir d'honneur la vanité contente. De la pauvre Vertu l'orage n'a de port^ Qu'un havre tout vaseux d'une honteuse mort.
Es-tu point envieux de ces grandeurs romaines? Leurs rigoureuses mains tournèrent par mes peines Dedans leur sein vaincu leurs fers victorieux. Je t'espiois ces jours lisant, si curieux, La mort du grand Senecque et celle de Thrasee: Je lisois par tes yeux en ton ame embrazee Que tu enviois plus Senecque que Néron, Plus mourir en Caton que vivre en Ciceron* Tu estimois la mort en liberté* plus chère Que tirer en servant une haleine précaire*.
Ces termes spécieux^ sont tels que tu concluds Au plaisir de bien estre, ou bien de n'estre plus. Or sans te surcharger de voir les morts et vies Des Anciens qui faisoient gloire de leurs folies. Que ne vois-tu ton siècle, ou n'apprehendes-tu Le succès des enfans aisnez de la Vertu?
De belle apparence
Ce Bourbon^ qui, blessé, se renfonce en la presse',
Tost ' assommé, traisné sur le dos d'une asnesse ;
L'Admirai, pour jamais sans surnom trop connu*,
Meurtri, précipité, traisné, mutilé, nud;
La fange fut sa Yoye au triomphe sacrée.
Sa couronne un collier, Mont-Faulcon son trophée.
Vois sa suitte ' aux cordeaux, à la roue, aux posteaux.
Les plus heureux d*entr'eux quitte pour les couteaux,
De ta Dame loyers ' qui paye, contemptible'^,
De rude mort la vie hazardeuse et pénible.
Lis, curieux ^, l'histoire, en ne donnant point lieu
Parmy ton jugement au jugement de Dieu ;
Tu Terras ces vaillans, en leurs vertus extrêmes,
Avoir vescu gehennez * et estre morts de mesmes.
(Les Tragiques, II, Princes, — id. t. IV, p. i06)«
Le Jugement dernier.
Un grand Ange s'escne à toutes nations :
« Venez respondre icy de toutes actions ,
L'Éternel veut juger. » Toutes âmes venues
Font leurs sièges en rond en la voûte des nues,
Et là les Chérubins ont au milieu planté
Un throsne rayonnant de saincte majesté :
11 n'en sort que merveille et qu'ardente lumière.
Le soleil n'est pas faict d'une estoffe si claire ;
L'amas de tous vivans en attend justement
La désolation ou le contentement.
Les bons du Sainct Esprit sentent le tesmoignage.
L'aise leur saute au cœur et s'espand au visage ;
Car s'ilz doivent beaucoup. Dieu leur en a faict don
Ils sont vestus de blanc et lavez de ^® pardon
tribus de Judas !' Vous estes à la dextre ;^^
1. Louis de Condé, ({ui périt à la bar taille de Jamae. D'Anbigné rapporte qu'il eat d'abord la jambe brisée par un coup de pied de cheTal, et qu'il fut emporté mort sur une ânesse. {Étst, Univ., I, V, 9).
Par le
11 « Droite*
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Edom, Moab, Agar tremblent à la senestre ^; Les Tyrans abattus, pasles et criminels, Changent leurs yains honneurs aux tourments éternels. Ils n*ont plus dans le front la furieuse audace, Ils souffrent en tremblant l'impérieuse face •, Face qu'ils ont frappée," et remarquent assez Le chef, les membres saincts, qu'ils ayoient transpercez. Ils le virent lié ; le voicy les mains hautes : Ces sévères sourcils viennent conter leurs fautes. L'innocence a changé sa crainte en majestés, Son roseau en acier tranchant des deux cûstés. Sa croix au* tribunal de présence divine.
Le Ciel Ta couronné, mais ce n'est plus d'espine : Or^s viennent trembler à cet acte dernier Les côBdAtnneurs aux pieds du juste prisonnier. Voicy le grand Héraut d'une estrange nouvelle. Le Messager de mtw>Î2.™^^^ ^® ™^^^ éternelle^ Qui se cache? Qui fuitMevant les yeux de Dieu? Vous, Caïûs fugitifs, outrouverez-vouslieu*?
Quand vous auriez les vents collez soubsvos aisselles. Ou quand l'aube du jour vous presteroit ses aisles. Les monts* vous ouvriroient le plus profond rocher.
Quant la nuict tascheroit en sa nuict vous cacher. Vous enceindre la mer*,* vous enlever la nue. Vous ne fuirez de Dieu ny le doigt, ny la veuô.
(Le Seigneur place les impies à sa gaucJœy les justes à sa droite
et s' adresse d'abord à ceux-ci :)
« Vous qui m'avez vestu au temps de la froidure.
Vous qui avez pour moy souffert peine et injure,
Qui à ma seiche soif et à mon aspre faim
Donnastes de bon cœur votre eau et votre pain;
Venez, race du Ciel, venez, esleus du Père ;
Vos peche7 sont esteints, le juge est votre frère,
Venez donc, bienheureux, triompher à jamais
Au Royaume éternel de victoire et de paix. »
À ce mot tout se change en beautez éternelles^
Ce changement de tout est si doux aux fîdelles t
Élus
Que de parfaicts plaisirs 1 o Dieu, qu'ils trouvent beau Cette terre nouvelle et ce grand Ciel nouveau !
Mais d'autre part, si tost que l'Eternel faict bruire À sa gauche ces mots, les foudres de son ire, Quand ce Juge, et non Pare, au front de tant de Rois, Irrévocable, pousse et tonne cette voix :
« Vous qui avez laissé mes membres aux froidures Qui lui avez versé injures sur injures, Qui à ma seiche soif et à mon aspre faim Donnastes fiel pour eau et pierre au lieu de pain : Allez, maudits, allez grincer vos dents rebelles Au goufiFre ténébreux des peines éternelles ! » Lors ce front * qui ailleurs portoit contentement Porte à ceux cy la mort et Fespouvantement.
Il sort un glaive aigu de la bouhe divine; L'Enfer glouton, bruyant, devant ses pieds chemine...
enfants de ce siècle, o abusez mocqueurs, Imployables * esprits, incorrigibles cœurs.
Vos esprits trouveront en la fosse profonde ' Yray ce qu'ils ont pensé une fable en ce monde. Ils languiront en vain de regret sans mercy.
Vostre ameà sa mesure* enflera de soucy.
Qui vous consolera? L'amy* qui se désole Vous grincera les dents au lieu de la parole*. Les Saincts vous aymoient-ils ? Un abysme est entr*eux' ; Leur chair ne s'esmeut plus, vous estes odieux. Mais n'espérez -vous point fin à votre souffrance? Poinct n'esclaire aux Enfers l'aube de l'espérance'!... Transis, désespérez, il n'y a plus de mort* Qui soit pour votre mer des orages le port.
Que si voz yeux de feu jettent l'ardente veuë Â l'espoir du poignard, le poignard plus ne tuë Que la Mort, (direz-vous) estoit un doux plaisir I La Mort morte " ne peut vous tuer, vous saisir Voulez-vous du poizon? En vain cest artifice 1
Qui n'existe plus pour tous
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Vous vous précipitez ? en vain le précipice l Courez au feu brusler */le feu vous gèlera, Noyez-vous? Teau est feu, Teau vous embrazera; La peste n'aura plus de vous miséricorde ; Estranglez-vous? en vain vous tordez une corde; Criez après TEnfer ? de TEnfer il ne sort Que Teternelle soif de l'impossible mort.
(Id., VII, Jugement; — p. 1294, 299, 302.)
DESPORTES
Philippe Desportes naquit à Chartres en 1546. Après avoir été clerc de procureur, puis secrétaire de Tévéque du Puy, Desportes partit pour ritalie où il subit Tinfluence de la poésie de Pétrarque. A son retour, il se lia d'amitié avec Claude de TAubespine, secrétaire des commandements de Charles IX , qui l'introduisit à la cour. II sut gagner la faveur du roi à qui il offrit son imitation du Roland de TArioste et celle du duc d'Anjou à qui il présenta ses sonnets sur Angélique. Dès lors commença la brillante fortune de notre poète. Favori de Charles IX et de Henri III qu'il avait accompagné en Pologne, il reçut l'abbaye d'Aurillac, échangée plus tard contre celle des Vaux de Cernay, l'abbaye de Tiron, celle de Josaphat et celle de Bonport; il devint chanoine de la Sainte-Chapelle, lecteur de la chambre du roi, conseiller d'État. Sur la fin de ses jours on lui offrit l'archevêché de Bordeaux qu'il refusa. La velléité guerrière qui lui fit un moment, après la mort de Henri 10, partager la fortune de Viliars et des ligueurs pendant le siège de Rouen^ ne fut pas de longue durée. Il se rallia bientôt à Henri IV. Abbé et poôte de cour, le mieux rente des beaux esprits, compagnon confident, et chantre trop complaisant de la vie galante des princes, faisant d'ailleurs un usage libéral de ses prébendes, protégeant les autres poètes, il n'eut guère que des amis, Passerat et Durand qui l'avaient combattu, lorsqu'il était du côté des ligueurs, se réconcilièrent avec lui. D'Aubigné seul ne lui pardonna pas d'avoir chanté les amours de Henri III .
En 1572, à son retour d'Italie, Desportes avait publié ses imitations de l'Arioste ; Tannée suivante il donna la plus grande partie de ses poésies amoureuses. Dans les dernières années de sa vie, retiré dans son abbaye de Bonport en Normandie, il acheva ses poésies chrétiennes
ToosbnUtt
et composa sa traduction complète des psaumes. Il mourut en 1606.
Les œuvres de Desportes ont été publiées par M. Alfred Michiels (1 vol. in-18, Paris, Delahays 1858).
Voir notre Tableau de la Littérature au xvi* sièl^e (section n^ ch. Il, p. 137).
1 • Chant d'amour.
C'est donc, Amour, par toy que les bois reverdissent, C'est par toy que les blés es ^ campagnes jaunissent, C'est par toy que les prez se bigarrent de fleurs ; Par toy le doux Printans, suivi de la Jeunesse, De Flore et de Zepbyre, étale sa richesse Peinte diversement de cent mille couleurs '.
Nos ancestres grossiers, qui vivoient aux bocages *, Hideux, velus et nus comme bestes sauvages, Errans deçà delà sans police et sans loyx, Se sont, par ton moyen, assemblez dans les villes, Ont policé leurs mœurs par coustumes civiles^ Ont fait les déïtez, se sont esleu des roys.
Les lettres et les arts te doivent leur naissance. Tu nous as fait aimer la coulante éloquence, La haute astrologie et la justice aussi ; Mesme encor à présent l'accord de la musique, En te reconnoissant *, languist melancholique % S'il ne plaint la rigueur de ton poignant souci \
Tout rit par où tu passe, et ta veuô amoureuse. Qui brûle doucement, rend toute chose heureuse ; La grâce, quand tu marche, est tousjours au devant ^ ; La volupté mignarde en chantant t'environne.
Et le soing dévorant qui les hommes talonne.
Quant il te sent venir, s'enfuit comme le vent.
Par toy le laboureur, en sa loge ' champestre, Par toy, le pastoureau, menant ses brebis paistre, Se plaist en sa fortune et bénit ton pouvoir, Et, d'une vilanelle *, en chantant, il essaye D'amoUir Galatée et de guarir sa plaie.
i. Dans les.
2. Compares Lucrèce (I, début; V, 735 et 8uiy.)f Virgile {Géorg, m, S42).
Chanson rustique
ri-
Modérant la chaleur ^ qui le fait esmouYoit.
Les roys par ta pointure * anioiez d'allegreBse, Donnent quelquefois tresve au soucy qui les presse : Des grares magistrats les chagrins tu desfàits ; Tu te prens, courageux, aux plus rudes gendarmes *, Et souvent, au milieu des combats et des armes, Tu chasses la querelle et nous donner la paix
Dieu puissant et bon, seul sujet de ma lyre.
Si jamais que de toy je n'ay rien voulu dire *, Et si ton feu divin m'a topjour^ allu{oé| Donne-moy pour loyer* qu*un jour je puisse faire Un œuvre à ta louange éloigné du vulgaire, Et qui ne suive point le trac ^ accoustumé.
Purge-moy "^ tout par tout, le cœur, Tespnt et TaipfS) Et m'eschauffe si bien de ta divine flame, Que je puisse monstrer ce que je vay suivant ^, Et que * Tamour volant qui jusqu'au ciel m'emporte Après la beauté sainte, est bien d'une autre sorte Que Taveugle appétit qui nous va decevajit.
{Dianef livre L — Œuvres de Ph. Desporte, éd. Allred
Michiels, p. Si.)
Procez contre Amour an s|egie 4b la Rai^pp
Chargé du désespoir, qui trouble ma pensée, Entre ^^ mille douleurs dont mon ame est pressée, Par la rigueur d'Amour, dans sa dure prison, Un jour, ne pouvant plus supporter ses alarmes. Ayant l'œil et le cœur gros d'ennuis et de larmes, Je le fay convertir ** au siège ** de Raison.
Là je me presentay si changé de visage, Que, s'il n'eust eu le cœur d'une fere ^^ sauvage, Je pouvoy l'esmouvoir et le rendre adoucy ; Puis, confus et tremblant, avec la contenance
Bête sauTage, fera
D'un pauvre criminel près d'ouïr sa sentence, Parlant à la Raison, je me suis plaint ainsi :
« Royne, qui tiens en nous la divine partie *, Qui nous conduits au ciel, lieu dont tu es sortie, A toy de ce cruel * j'ose me lamanter, Afin qu'ayant ouy quelle est sa tyrannie, Et comme estrangement ses sujets il manie ^ Par ton juste support je m'en puis * exanter ^,
a Sur l'avril gracieux de ma tendre jeunesse, Que * j'ignorois encor que c'estoit de ^ tristesse. Et que mon pié volloit quand et * ma volonté ; Ce trompeur que tu vois, jaloux de ma franchise, Masquant de deux beaux yeux sa cruelle entreprise, Avec un doux accueil deçeut ma liberté.
« Mais qui se fust gardé de se laisser surprendre, Et qui de son bon gré ne se fust venu rendre. Voyant avecques luy tant de douces beautez ?
Qui ne se fust promis un bien heureux voyage, Ayant la mer paisible, étant près du rivage.
Et les petits zephirs soufflans de tous costez ?
« Il se monstroit à moy sur tout autre amiable. Il ne me faîsoit voir qu'un printans désirable. Son visage estoit doux, doux estoient ses propos, Et l'œil qui receloit tous les traits de sa trousse * Me perça l'estomach ^^ d'une façon si douce, Que j'estimoy ma peine un désiré repos.
« Mais il ne dura guère en ceste douce sorte ; Car, si tost que mon cœur luy eut ouvert la porte. Et que mes sens craintifs eurent reçeu sa loy. Il dépouilla soudain sa feinte couverture ^S M'enseignant mon erreur d'avoir fait ouverture " Ainsi légèrement à plus puissant que moy.
« Il banit mes plaisirs et leur donna la fuitte. Dont *• le libre repos, que j'avois à ma suitte M'abandonna soudain, de frayeur tout surpris; Le travail ^* print sa place, et la tristesse extrême.
t. L'mtelligenc€.
Peine
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Lefi veilles, les soucis, le mespris de soy-mesme, Qui ne m'ont point lasché depuis que je fus pris.
« Je quitay tout soudain ce qui me souloit plaire *, Ma façon se changea, je devins solitaire, Je portay bas les yeux, le visage et le front ; J'entretins mon désir d'une espérance vaine, Je discourus tout seul, et moy-mesme pris paine De nourrir les douleurs que deux beaux yeux me font.....
« Soit de jour, soit de nuict, jamais je ne repose ; Je ronge mon esprit, je resve, je compose % J'enfante des pensers qui me vont dévorant; Quand le jour se départ *, la clairté je désire; Je souhaite la nuict lorsqu'elle se retire; Puis, attendant le jour, je languis en mourant.
« Dès que l'aube apparoist, je me pers aux vallées, Et dans le plus épais des forests recelées.
Pour, sans estre entendu, plaindre ma passion ; J'esmeu l'air et le ciel de ma douleur profonde^ Et bref, en me lassant, je lasse tout le monde. Sans que cet inhumain en ait compassion. » ^
En ce lieu je my fin à mon triste langage.
Car mille gros soupirs, qui gardoient le passage Par où couloit ma voix, l'empeschoient de sortir; Puis je firemissoy tout de voir mon adversaire Qui trepignoit des pies, qui bouilloit de cholere, Me menaçant tout bas d'un tardif ^ repentir.
« Raison, disoit Amour, enten l'autre partie, Et ne conclus devant qu'estre bien advertie : n faut balancer tout pour juger droitement.
Doncques sans t'émouvoir par des plaintes si vaines, Escoute entièrement l'histoire de ses paines, Et voy que cet ingrat m'accuse injustement.
« Ingrat est-il vrayment et sans reconnoissance, De me rendre à présent si pauvre recompense Pour cent mille bien-faits qu'il a reçeus de moy ; J'ay purgé son esprit par ma divine flame.
L'enlevant jusqu'au ciel et remplissant son ame D'amour, de beaux désirs, de constance et de foy>
« J'ay forcé son désir trop jeune et volontaire Qui suit le plus souvent ce qui luy est contraire,
i. Avait coutume de me plaire. | 3. S'éloigne.
Je cumbiue (des penitee). 1 4. Qui tiendrait plue tard
Et contre son vouloir Je l'ay favorisé; D'un de mes plus beaux traits j'ay son ame entamée, J'ay fait luire en cent lieux sa vive renommée, Et des meilleurs esprits je Tay rendu prisée
« Je Tay fait ennemy du tumulte des villes, J'ay repurgé son cœur d'affections serviles, Compagnon de ces dieux qui sont parmy les bois; J'ay chassé loin de lui l'ardente convoitise. L'orgueil, l'ambition, l'envie et la feintise, Cruels bourreaux de ceux qui font la cour aux rois.
« J'ay fait par ses escrits admirer sa jeunesse, J'ay reveillé ses sens engourdis de paresse.
Hautain * et généreux je l'ay fait devenir; Je l'ay séparé loing des sentiers du vulgaire Et luy ay enseigné ce qu'il lui falloit faire Pour au mont de vertu seurement parvenir.
« Je luy ay fait dresser ' et la veuô et les ailes Au bien-heureux séjour des choses immortelles; Je l'ay tenu captif pour le rendre plus franco Or, si quelque douleur luy a livré la guerre. Hé I qui sans passion ' pourroit vivre sur terre, Ayant des os, des ner&, des poulmons et du sang?... »
Ainsi parlolt Amour avec grand'violence Puis nous teusmes * tous deux, attendant la sentence De Raison, qui vers nous son regard addressa ^ : « Yostre débat, dit-elle, est de chose ' si grande Que pour le bien juger plus long terme il demande. » £t, finis ces propos, en riant nous laissa.
(DianCy I, — p. 53.)
Vos yeux
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La beauté qui, si douce, & présent voub inspire, Cédant aux lois du tans *, ses faveurs reprendra ; L'hyver de vostre teint les fleurettes perdra, Et ne laissera rien des thresors que j'admire.
Cet orgueil desdaigneux qui vous fait ne m'aiœer *, En regret et chagrin se verra transformer, Avec le changement d'une image * si belle.
Et peut estre qu'alors vous n'aurez déplaisir De revivre en mes vers, chauds d'amoureux désir, Ainsi que le phénix au feu se renouvelle *•
(Cléonicey sonnet 62 ; — p. 21 1.)
Paraphrase sur le Libéra me, Domine^ de morte œtema
Délivre moy, Seigneur, de la mort éternelle, £t regarde en pilié mon ame criminelle, Languissante, estdnnée et tremblante d'effroy, Cache-la sous ton aile au jour espouvantable, ' Quand la terre et les cieux s'enfuiront devant toy. En te voyant si grand, si saint, si redoutable ;
Au jour que tu viendras en ta majesté sainte, Pour juger ce grand tout •, qui frémira de crainte, Le repurgeant ' de neuf pay tes feux allumez. jour, jour plein d'horreur, plein d'ire * et dp misères, De cris, d'ennuis, de plaints ', de soupirs enflamme^, De grincements de dents et de larmes ameres !
Las 1 J'en tremble en moy mesme, et la crainte assemblée '^^ Qui se campe en mon cœur, rend mon ame troublée, Ma force esvanouye et mon sang tout gelé ; Le poil ^^ dessus mon chef horriblement se dresse. Et mon esprit de crainte est si fort désolé Que je n'ose crier au fort de ma tristesse.
Les anges frémiront au regard de ta face; Helas! où pourront donc les meschans trouver place? Où se pourront cacher ceux qui sont reprouvez? Où faudra-t-il. Seigneur, que lors je me retire.
Amassée
il. Lee oheTeiix.
Si les justes seront a grand^eîne sauves, Misérable pécheur, pour appaîser ton ire?
Que diray-]e? 6 chetif I que me faudra-t-il faire î Je ne trouveray rien qui ne me soit contraire, Je verray mon pechÔ s'élever contre moy*.
Mon juge est juste et saint ; je suis plein d'injustice. Helas I je suis rebelle I et je verray mon roy, Mon roy clair et luisant *, et moy noircy de vice.
Une bruyante voijç, tout par-tout espandue, Est du plus haut des cieux en la terre entendue : « vous I morts I qui gisez, nourriture des vers. Laissez les monumens*, reprenez la lumière Nostre grand Dieu se sied ^ pour juger l'univers : Accourez et oyez la sentence dernière. »
Seigneur, dont la maia toutes choses enserre ^ Père éternel de tout, qui m'a formé de terre. Qui rens par ton pur sang nos péchez nettoyez, Et qui feras lever mon corps de pourriture, Entens mes tristes cris jusqu'au ciel envoyez, Et prens pitié de moy, qpi suis ta créature.
Exauce, exauce, à Dieu! ma prière enflammée l Destourne loin de moy ta colère allumée, Fay porter mon esprit par un doux jugement Dans le sein d'AbrabaO), avec tous les fidelles, Afin que ton sainct nom je chante Incessamment, Jouissant bien-beureux des clairtez éternelles.
((Muvres chrestiemes ; — p. 498.)
BERTAUT
Jean Bbrtaut naquit à Oaen en 1553. H entra dans les ordres, devint précepteur du duû d*Angoulème, et occapa ensuite pendant treize ans le poste de secrétaire du cabinet du roi. Henri IV dont il avait préparé la conversion, lui donna l'abbaye d'Aulnay (1594), Tévèché de Séez (1606) et la charge d'aumônier de la reine Marie de Médicis, U
1. Cf. Piaume KO {mUer«remei) : Et peecatum meum contra me est semper.
Embrasse
moorat en 1611, après une vie tranquille et honorable. Ses poésies, comme celles de Desportes, sont les unes galantes, les autres reli* gieuses; celles-ci sont supérieures aux premières. Elles ont été publiées en un tolume in-8, 1620; 2* édit. 1623. Voir notre Tableau de la littérature auxvi* siècle (sect. Il, p. 138;.
Cantique sur la naissance de Nostre Seisneur
Le voicy qui desja souffrant pour le péché Plore ^ dans une creicbe où foible il est couché. Bien qu'il soit en puissance égal à Dieu son père : Car pour n'esblouïr point nos yeux de sa splendeur. Sous nostre petitesse il cache sa grandeur, Naissant non en sa gloire, ains * en nostre misère.
Regardez quels effets d'ardente charité !
L'éternelle splendeur se vest * d'obscurité, Afin que moins luysante elle nous illumine :
Dieu se fait fils de l'homme, et sur terre descend, Afin qu'en la vertu de son sang innocent L'homme fait fils de Dieu sur les astres chemine.
Mortel, qui vois îcy ton Sauveur nouveau né Gisant si pauvrement, n'en sois point estonné : Ce n'est pas impuissance, il lui plaist ainsi naistre: Il a le mesme bras dont les cieux il voutoit^ Car il ne cesse pas d'estre ce qu'il estoit, Mais ce qu'il n'estoit point il commence de l'estre.
11 commence d'estre homme, et reste tousjours Dieu, Cachant pour nostre bien dedans ce pauvre lieu L'admirahle grandeur de son pouvoir suprême:
Et se rendant si foible et demeurant si fort, Il vient homme impuissant pour endurer la mort, Et vient tout-puissant Dieu pour tuer la mort mesme... •
Dieu I que tes boutez font d'estranges effects I Et qu'ingrat est celuy qui de tant de bien-faits L'éternel souvenir dans son ame n'engrave* !
Tu t'asservis à l'homme afin de l'affranchir, Tu t'appauvris toy-mesme afin de l'enrichir, Par la mort de ton Fils rachetant ton esclave.
Quel est nostre mérite, ô puissant Roy des Roys,
Paraphrase du Ps, GXIjVII
Heureux hostes du Ciel, sainctes légions d'Anges, Guerriers qui triomphez du vice surmonté, Célébrez à jamais du Seigneur les louanges.
Et d'un hymne éternel honorez sa bonté.
Soleil dont la chaleur rend la terre féconde, Lune qui de ses rais* emprunte ta splendeur, Lumière, l'ornement et la beauté du monde.
Louez, bien que muets, sa gloire et sa grandeur.
Tesmoigne sa puissance, ô toy voûte azurée^ Qui de mille yeux ardans * as le front esclaircy : Et vous grands arrousoirs ^ de la terre altérée. Vapeurs dont le corps rare* est en pluye épaissy *.
Car d'un si sainct ouvrier le dire estant le faire ^, Sa parole d'un rien ce grand monde forma :
Et tout ce qui s'enferme en l'une et l'autre sphère Est l'œuvre d'un seul mot que sa bouche anima.
Il a prescrit des loix à la nature mesme, ^u'en tremblant elle observe et craint d'outrepasser : Le ciel ne voit grandeur, sceptre, ny diadème, Immortel, ny mortel, qui s'en peust* dispenser.
Chantez-le donc aussi vous, enfans de la terre *, Qui, composez de cendre, en cendre retournez ^^^ Soit vous que l'Océan dans ses vagues enserre, Soit vous qui librement par l'air vous promenez.
Beny son sainct pouvoir en ses caves " profondes. Monstre de qui le seia pQut cent flots abysmer : *
Pulyis es et in pulTerem rererteiis
(Genèse, 11,19.)
11. navcmes, retraites. Il semble qu'il faille corriger tet en tts.
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Et faittes retentir son nom pavmy vos ondes Gouffres qui vomissez mille mers en la mer.
Foudroyans traits de feu que son ire ^ décoche, Quand faisant icy bas mille flammes pleuvoir Elle tranche en fureur la teste à quelque roche, D'une tonnante voix haut louez son pouvoir.
Fay-le- bruire aux torrens des valons que tu laves. Neige qui vests* les monts d'un blanc et froid manteau : Et toi, gresle polie, et toy glace qui paves ' Au * pesant chariot les sentiers du bateau '•
Orageux tourbillons qui portez les naufrages Aux vagabonds vaisseaux des tremblants matelots, Témoignez son pouvoir à* ses moindres ouvrages. Semant par l'univers la grandeur de son los"^.
Faittes-la dire aux bois dont vos fronts se couronne|it. Grands monts, qui comme Rois les plaines maistrisez: Et vous humbles cousteaux^ ou les pampres foisonnent, Et vous ombreux vallons, de sources arrousez.
Féconds arbres fruitiers, Tornement des collines, Cèdres qu'on peut nommer geans entre les boisi Sapins dont le sommet fuit loin de ses racines *, Chantez-le sur les vents qui vous servent de voix.
Animaux qui paissez la plaine verdoyante, Et vous que l'air supporte, et vous qui serpentans Vous traînez après vous d'une échine ondoyante^ Naissez, vivez, mourez, sa louange exaltans.
Chantez-la d'une voix, que nul soin n'interrompe, Grands rois parmy son peuple assis comme en son lieu ; Et vous fiers potentats qui pleins de vaine pompe Estes dieux sur la terre, et terre devant Dieu,
Coteaux
9 S'élèTe loin au-dessus de ses racines.
LÉGOLB DE R0N8AHD. — BKRTAUT.
Non, pluBtost on verra la neige s'embraser^ Que Jamais ma franchise ^ à mes fers Je préfère : Car comme ils sont trop forts pour les pouvoir briser, Aussi sont-ils trop doux pour m'en vouloir défaire*
Llngenieux Dédale en l'antique saison, Afin de s'affraocbir, empluma* ses aisselles: Et moy, pour demeurer à Jamais en prison J'enchaine mon amour et luy coupe les aisles.
Aussi tiens-Je * mes fers comme un présent des cieux, Et Teternelle chaîne où sa beauté m'enlace, Plustost pour un loyer* d'avoir aimé ses yeux, Que pour un chastiment d'en avoir eu l'audace.
Bien-heureux, à l'égal des plus heureux esprits, Si fuyant la rigueur aux belles coutumiere*, Elle se laissoit prendre à celuy qu'elle a pris, Mesme nœud l'en rendant geôlière et prisonnière^.
Mais Je souhaite un bien des mortels ignoré, Dont Je voy l'espérance à mon cœur interdite : Et qui sera tousjours vainement désiré.
Si pour le posséder il faut qu'on le mérite.
(/d., p. 393.) « 4. Chanson.
Les Cieux inexorables Me sont si rigoureux, Que les plus misérables Se comparans à moy se trouveroient heureux.
Je ne fais à toute heure Que souhaitter la mort, Dont la longue demeure^ Prolonge dessus moy Tinsolence du Sort.
Mon lict est de mes larmes Trempé toutes les nuits :
Et ne peuvent ses charmes, Lors mesme que Je dors, endormir mes ennuis.
Ordinaire aux belles
6, Le même nœud les unissant.
7. Ketard, délai. Sens conservé dam l'expression : il n'y a pas péril en lo demeure.
Si je fay quelque songe J'en suis espouvanté, Car mesme son mensonge^
Exprime de mes maux la triste vérité
Toute paix, toute joye A prins de moy congé, Laissant mon ame en proye A cent mille soucis dont mon cœur est rongé.
La pitié, la justice ^
La constance et la foy, 1
Cédant à l'artifice, Dedans les cœurs humains sont esteintes pour moy.
L'ingratitude paye Ma fidelle amitié ; La calomnie essaye A rendre mes tourments indignes de pitié. %
En un cruel orage On me laisse périr.
Et courant au naufrage* Je voy chacun me plaindre et nul me secourir.
Bref, il n'est sur la terre Espèce de malheur, Qui me faisant la guerre N'expérimente en moy ce que peut la douleur.
Et ce qui rend plus dure La misère où je vy, C'est, es maux que j'endure, La mémoire de l'heur* que le Ciel m'a ravy.
Félicité passée Qui ne peux revenir :
Tourment de ma pensée.
Que n'ay-je, en te perdant, perdu le souvenir !
Helas ! il ne me reste De mes contentements Qu'un souvenir funeste.
Qui me les convertit à toute heure en tourments.
Le Sort plein d'injustice M'ayant enfin rendu Ce reste *" un pur supplice.
Je serois plus heureux si j'avoy plus perdu. Ud.^ p. 483.)
Pour le Ballet des Princes^ vestns de fleurs
en broderies.
Peut-estre, parmi ces fleurettes Vivent quelques plantes secrettes De soucis arrpusez de pleurs; Peul-eslre ont-ils* en leurs poitrines Les cœurs aussi percez d'espines Que leurs corps sont couverts de fleurs.
Mais qui ne sent point point les traverses Du soin* et des peines diverses Dont vivant nous nous travaillons?
Et qui, firanc* de crainte et d'envie, Cueille les roses de la vie Sans se picquer aux aiguillons?
Les plaisirs de la vie humaine Sont tous meslez de quelque peiney Et le bien suivy du malheur :
Mesme TAmour Jamais n'envoyé Ny le déplaisir sans la joye, Ny le plaisir sans la douleur.
C'est pourquoy, si quelque tristesse Tourmentant leur belle jeunesse Donne la gesne à leur vouloir *; Constans ils souffrent et se taisent :
Ou soit que leurs peines leur plaisent Ou soit qu'ils n'osent s'en douloir*.
(Id., p. 551.)
Vers (carmina
Mon Passereau est mort, qui fut si bien appris : Hélas , c'est faict de luy, une Cliate Ta pris. Je ne le verray plus en sautelant me suivre : Or*, le jour me desplaist; or, je suis las de vivre. Plus donc je ne Torray chanter son pilleri*?
Et n'ai-je pas raison d'en estre bien marri?
Il estoit passé maistre à croquer une mouscbe ; Il n'estoit point gourmand, cholere ny farouche, Si on ne l'attaquoit pour sa queue outrager : Lors il pinçoit les doigts, ardent à se vanger. Adonc vous l'eussiez veu croiiller' la rouge creste Attachée au sommet de sa petite teste.
Tel que Ton veit Hector, mur ♦ de ses citoyens. Dedans les Grecques naufs* lancer les feux Troyens. Toutesfois une Chale, espiant ceste proye. D'un sault, à gueule bée', engloutit notre joye. Le pauvret pour certain "^ fut pris en trahison, Autrement de la Ghate il eut eu s^ raison^.
Le pasteur Phrygien* ainsi vainquit Achille, Et le vain Genevois *® la vaillante Camille.
Ainsi le grand cheval que Pallascharpenta" Contre le vieil Priam des soldats enfanta.
Toy** qui en as le cœur enflé de vaine gloire j fiien peu te durera l'honneur de ta victoire. Si quelque sentiment reste après le trespas Aux esprîs des oiseaux qui trebuschent *' là-bas, L'ame de mon mignon se sentira vengée Sur le sang ennemy de la Chate enragée.
Je ne renconlreray ny Chate ny Chaton Que je n'envoyé après miauler chez Pluton.
Vous qui volez par l'air entendant les nouvelles De ceste digne mort tournez icy vos œlles;
Le vain Génois {Genevois^ ancienne
forme de genoiSf de l'italien çenovese).
Traduction littérale des paroles que Camille adresse au fils d'Aunus : VaneLigta a Lij^urien trompeur » (Virgile, Bnétde, XI, 715). Gène est situé dans l'ancienne Ligurie. — Remarquons que Passepf;!
confond ici le fils d'Aunus qui a voulu tromper Camille et a été victime de sa ruse avec l'fitrusque Arans qui la tua par surprise.
1 1 . Le choyai de Troie, construit par l'ordre de Pallas.
L'ÉCOLE DE RONSARD. — JEAN PASSEBAT
Venez, piteux ^oiseaux, accompagner mes pleurs; Portons à son idole* une moisson de fleurs.
Qu'il reçoive de nous une agréable offrande De vin doux et de laict, d'encens et de viande : Puis engravons' ces mots sur son vuide tombeau
Passant, le petit corps d'un gentil Passereau Gist au ventre goulu d'une Ghate inhumaine, Aux champs Ely siens son Ombre se proumeine*.
(Élégies fllY. I, 11; Recueil des œuvres poétiques de
Jean Passerai ^ Paris^ 1606, p. 63.)
Hymne da sauveur Jésus
Guide-nous, ô sainct Berger' :
Garde-nous de tout danger :
Meine* par des sentes^ nettes Tes aigneaux et brebiettes :
Et ces eni^ns vneilles tiens avouer.
Qui ta grandeur ne cessent de louer.
Le chemin pour au Ciel vivre, C'est, Christ, ta trace suivihe :
Pour de Paradis jouïr, Christ, il te faut ouïr :
Croire en toy seul, 6 parole éternelle.
Age sans fin, lumière tousjours belle.
fontaine de pitié", Source de vraye amitié :
Nulle vertu sans ta grâce Ne se donne à nostre race.
L'honneste vie, et durable renom.
Est propre à cens qui célèbrent ton Nom Le laict de la mammelle De ta sagesse immortelle Dégoûte divinement, Alaicte l'entendement De nous petits, et a parla rousée* De ton esprit nostre bouche arrousée.
Eoiée
%n MORCEAUX* CHOISIS DES AUTEURS DU XVP SIËGLE.
Nous donques, tes nourriçons, Ta boDt6 nous bénissons.
Nous t*offh)ns, ô Roy des Anges, Ces bymmes et ces louanges :
Pour nous avoir dés le bers^ eslev^ En ta doctrine, et en ton sang lavés.
Peuple modeste et paisible.
Chantons le Fils* invincible :
Chantons en simplicité Christ, la meame vérité' T6ut d'une vois* et d'un cœur qui s'accorde.
Chantons le Dieu de paix et de concorde.
(IdL, p. 190.)
S. Sur la J^ruiee.
le s^y bien quicy bas rien ferme ne demoire ; Qttil j a des estats' un fatal* changement :
Que loal aura sa fin qui a commencement:
Et que tout ce qui naist, U hui aussi quil meure.
le s^ay que l'homme sage en fortune mdlleure Craint le mal-heur futur, qu'U porte ^ doucement : le s^ay que du hault Ciel tout suit le mouvement D^une égale constance; et inconstant je pleure'.
le veus mre et mourir en ma première foy :
le ne v«u\ pcànt changer ny de Ion ny de Roy : Nooohstanl tout cela je ne puis voir sanslannes
C^ moàns de si\ cst^ le mai-heureus François^ Butin de Teslranger^pour la troBiesme fois Aiguiser contie soy son courage et ses annes.
{li^y p* 225.)
. abi muuiuKiKe sa catuLra Vote anasi vqi$ éevotMosu.
). Li» il» ^ 4. Y«nv
Stose «"««flic
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Quelle sera Yostre prière Seul remède aux afflictions 7 Prier pour la paix, c'est offense :
Au moins on nous Ta deffendu; Sans outrepasser la deffense Le contraire soit entendu.
Madame, priés pour la guerre.
Il ne faut que de nom changer :
Qu'elle aille loin de ceste terre Et retourne chés Festranger.
Ainsi la France resjouye Beverra meilleure saison Priés, et vous serés ouye, Car Dieu oyt^ des bons Toraison.
(Id., ip. 442.)
VAUQUELIN DE LA FRESNAYE
Jean Vacqublin de la Fresnate, sieur des YTOteaux, naquit en 1567 au château de la Fresnaye, près de Falaise (Calyados). Il fit ses premières études à Paris, s'éprit de Ronsard et de Du Bellay, et publia dans sa vingtième année deux livres de Foresteries, Son gott pour la poésie toutefois ne l'empôcha pas de chercher une position dans la magistrature ; il devint successivement avocat du roi à Caen, lieutenant-général et finalement président du présidial dans cette ville.
Ses poésies, publiées récemment par M. Julien Travers (8 vol. in-8s Caen 1869-1872), comprennent un Art poétique en trois livres, des Sa* tires françaises dans le genre de celles d'Horace, des Idylles ou, comme l'auteur les appelle, des Idillies^ des sonnets f des épigrammes^ etc. , que nous apprécions dans notre Tabteau de la Littérature au xvi* siècle (section II, ch. ii, p. 142).
Rntend. 1 iaa Virtutes habeat sic eolUgê
2. Paraphrase d'Horace [Evîtrêt^ H» 1). | 3. La pasmoii de faire des yen. JSTte errer tamen et levis hœe vuaniaqwm' I
De beaucoup de verlus. Jamais premièrement
Le Poète n'est point avare aucunement :
Il aime ses labeurs, son seul but et sa Joye,
n aime des forests la solitude coye ^.
n aime ses égaux, qui de franche botité
N'estrangent * de leurs mœurs Thonneste Valante.
Il se mocque, il se rit de» grands citez rasées *,
Des pertes, des ennuis, des maisons embrasées;
Contre Dieu ni Testât il n'a point comploté :
En rOcean d'erreur son esprit n'a floté :
Gonune * un peu Philosophe il laisse aller le inondé.
Les Destins plus courants volontaire il secondé *•
Ciontre ses compagnons il ne machine tien :
11 ne tache d'avoir de» orphelins le bien :
Sa table est sobre et nette *, et comme il se présente ^,
Du peu comme du prou * souvent il se contente.
S'il n'est propre à la guerre, aux armes nonchalant,
Il est bon à la ville, aux meilleurs s'egallant t
Et si tu reconnois que les choses petites
Aux grandes aident bien, tu connois ses tnerites.
Car aux jeunes il sçait aprendre la vertu.
Leur former le parler que ce monstre testu *,
Que ce peuple ignorant, par mauvaise prononce ^^
Des vulgaires plus bas *S diversement " annonce*' :
Leur fait haïr le vice et, gracieux et douxy
Leur corrige l'envie et l'aigreur du courroux :
Les beaux gestes ^* passez il remet en mémoire^
n raconte tousjours quelque agréable histoire^
11 donne enseignements par le resouvenir
Des exemples connus pour le siècle advenir t
Plaisante est son humeur, utile est sa hantise '',
Estant tout courtisan *\ hormis par la feintise :
Et quand. Sire, aux honneurs vous l'avez élevé
Estant de la liqueur d'Hipocrene abrevé,
.1. Tranquille.
Les auteurs dramatiques doivent représenter des
mystères ^.
Portez donc en trophé les despouilles payennes Au sommet des clochers de vos citez Chrestiennes. Si les Grecs, comme vous, Ghrestiens eussent escrit, Ils eussent les hauts faits chanté de Jesus-Ghrîst : Doncques à les chanter ores ' je vous invite, Et tant que vous pourrez à despouiller TEgipte ', Et de Dieu les Autels orner à qui mieux mieux De ses beaux paremens * et meubles précieux : Et des autheurs humains % comme l'utile avette ', Prenons ainsi des fleurs la manne et la fleurete, Pour confirmer de Dieu les avertissemens, Gontenus aux secrets de ses deux testamens.
Hé I quel plaisir seroit-ce à cette heure de voir Nos Poètes Ghrestiens^ les façons recevoir Du Tragique^ ancien? Et voir à nos misteres^ Les payons ^ asservis sous les loix salutaires De nos Saints et Martyrs ? et du vieux testament Voir une Tragédie extraite proprement ?
Et voir représenter aux festes de Village Aux festes de la ville en quelque Eschevinage^ Au saint d'une paroisse^, en quelque belle Nuit De Noël, où naissant un beau soleil *^ reluit. Au lieu d'une Andromède au rocher attachée^ Et d'un Perse qui l'a de ses fers relâchée.
Un Saint George venir bien armé, bien monté, La lance à son arrest, l'espée à son costé»
Assaillir le Dragon qui venoit effroyable Goulûment dévorer la Pucelle agréable^
Jésus-Christ
Que pour le bien commun on venoit d'amener ?
belle Catastrophe I On la voit retourner
Sauve avec tout le peuple! Et quand moins on y pense
Le Diable estre vaîncm de *■ la simple innocence !
Ou voir un Abraham, sa foy, l'Ange et son fils * !
Voir Joseph retrouvé I les peuples deconfis
Parle Pasteur guerrier ' qui, vainqueur d'une * fonde';
Montre de Dieu les faits admirables au monde !
{Vart poétique françoiSj 1. Ill; — 1. 1. p. 109.)
Le poète coartisan
Si vons voulez reprendre l'exercice
De faire en Cour aux grands Seigneurs service.
Il faut laisser vostre ame en la maison :
Estre debout en chacune saison,
Voire ^ emprunter de jambes un grand nombre;
De la vertu ne prenant rien que Fombre.
Car voulant vivre en franche liberté,
n faut choisir repos d'autre côté.
Dedans le Louvre en ces chambres dorées,
Les doctes Sœurs fort peu sont honorées ;
Mais Tignorance y trouve grand crédit :
Là seulement est un sçavoir maudit.
Qui cauteleux, de façon décevante,
Va d'un espoir la personne abusante
Là d'un ré * d'or chacun est enrôlé.
Heureux qui vit près des siens arrêté ^^,
Sans chercher là de nouvelles conqu estes I
A tout le moins qui n'y va qu'aux grands
Comme du feu, des Grands approcher faut Ni de trop près de peur d'un âpre chaut Ni de trop loin de peur de la froidure.
La grand' faveur des grands tousjours ne dure* Il n'y a point de chemins tant glissans, Qu'est la faveur des Mignons courtisans.
Tel aujourd'huy le plus aura de grâce ",
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Qai des demain quitte ^ à l'autre sa place.
C'est donc pourquoy suivre il faut son boa heur, Tandis qu'on suit ceux qui sont en faveur. Quand une fois la Fortune volage A ses mignons a tourné le visage^ Elle n'a point après accoutumé De retourner vers eux son viaire * aimé :
Et tout d'un coup la racine fauchée, L'herbe demeure en un clin d'œllsechee« Jadis Fortune éleva tout soudain Un Jean Doiac >, un Olivier le Dain :
Mais tost après, comme neige fondue, A néant vînt leur fortune perdue.
[Satyres flrançoiseSyàF. de Malherbe'' sieur de Digny; — 1. 1, p. 222.)
Vauqnelin sur lui-même
Je ne sçauroy, quand je sçai le contraire, Suivre le mal et laisser à ^ bien faire, A l'honneur vray l'utile préférant :
Ni ne scauroy trouver au demeurant Fausses raisons pour rabatre à toute heure Des gents d'honneur la fortune meilleure, En élevant le jeune ambitieux.
L'avare ingrat et le traître envieux.
Je ne scauroy jamais estre faussaire, Ni le grand sceau de France contrefaire :
Ni pratiquer, par un soustrait * patent, A rendre un grand contre un petit content.
Je ne scauroy souffrir que ma pensée D'ambition soit si fort élancée Qu'un vent soudain, l'élevant trop haut.
Honteusement luy fist faire le sauf.
Je ne scaurois avoir la conscience D'offencer Dieu en certaine science, Nuisant à tel, qu'en mon cœur je sçay bien Estre tenu pour un homme de bien.
Cf. p. i81,n
Je ne sçauroy blâmer du premier Brute Contre Tarquin la vengeance très-Juste.
Je ne sçauroy louer Gesar si fort Que d'avouer que l'autre Brute eut tort.
Je ne sçauroy suivre la torte sente ^ De la malice, alors que se présente Le sentier droit, qui nous donne la pals Et aux défunts un repos à jamais.
Je ne sçauroy déguiser tant mon stile Que de nommer un Thersite un Achile, Ni pour le sang antique et généreux \ Ck)mme un Roland estimer un poureux ' :
Ni faire encor, d'une ame abandonnée, D'un cruel prince un débonnaire AEnee :
Ni moins donner le prix de chasteté, Comme à Lucrèce, à l'amour ehonté.
Je ne sçauroy, d'une bouche effrontée.
D'un sot Marmot * la Muse avoir vantée, En assurant que le Grec, le Romain, Ni le François n'ont eu tel escrivain.
Je ne sçauroy, de façon coustumiere, Louer quelqu'un devant, et en demere En dire mal, et me rendre si faint Qu'aux riants rire et plaindre si l'on plaint ^
Je ne sçauroy bien faire le Polipe * Et me changer à tous coups pour la tripe "^ ; Représentant maint personnage et puis Me faire voir autre que Je ne suis.
Je ne sçauroy ma nature contraindre Sans passion à me rire ou me plaindre Au gré d'autrui, montrant grande amitié Par une ainsi contrefaite pitié ^ Je ne sçauroy penser ce qu'il faut dire Pour plaire au Prince en tout ce qu'il désire. Je ne sçauroy la vérité cacher De peur de voir un autre s'en fâcher.
t . Le sentier tortueux (tortam iemi- i lorsqu'ils se plaignent. tam). j 6. a Le caméléon, dit Montaigne,
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Je ne sçauroy, double ^ et plein de falace %
Tromper Tami sous une aimable face.
Je ne sçaurois apeler bon ami
Celuy qui parle en flatant à demi :
Je ne sçauroy le félon et Taustere
Fiater du nom de sage et de severe
Je ne sçauroy débonnaire appeler
Cil qui sans peine un meschant laisse aller.. •«•
Je ne sçauroy, promettant faussement, Décevoir Dieu par quelque faux serment, Ni mes prochains : et je ne m'approprie Ce qui n'est mien ni de mon industrie.
Voilà pourquoi d'honorer ne me chaut Les Grands à qui la Fortune plus vaut Que le bon sens : et pourquoi tant m'agrée Auprès de Gaen la Normande contrée :
Et cela fait que nos lieux me font or ' Ma Court, mon Louvre, et mon palais encor,
(Satyres françaises : à PA, de Noient; — t. I, p. 266.)
Idylle
Belles Nymphes Freneïdes*, Qui cherchez les ombres beaux ^, Et les fonteines liquides.
Et les gasouillants ruisseaux.
Et les cachettes sauvages Dans le fond de nos ombrages :
Faites, Nimphes, je vous prie, Que vos bois soient bien ombreux.
Et que mainte herbe fleurie Tapisse l'ombre amoureux.
Afin que Philis bien aise, Comme vous s'y tienne et plaise.
Faites^ Nimphettes benines Reluire dans le canal Des fonteines argentines
Cf. p. 2i9, n
L'azur et le beau Ghristal^ Afin que s'elle * désire S'y mirer, qu'elle* s'y mire.
Amassez l'herbe molette Aux bords des ruisseaux courants Afin qu'en la mole herbette, Au bruit des eaux murmurants Elle chante de ma peine Quelque chansonnette vaine *.
Ënjonchez ' aussi, Nymphettes, Au fond des vaux * raccoutrez^ Vos cachettes plus * proprettes, Ou le mieux tous folâtrez :
Au moins s'elle * y veut s'ebatre Comme vous qu'elle y folâtre.
Lors, peut-estre, Freneïdes •, Que, voyant vos ombres beaux.
Et vos fonteines liquides.
Et vos gazouillants ruisseaux, Et vos cachettes sauvages, Qu'elle '® aimera nos bocages.
{Idillies etpastoralles; De V amour de Philanon etPhilis^
pièce 75; — t. II, p. 519.)
6» Les Germains en France.
Voicy qu'horriblement va marchant par la voye, Et descend, tout ainsi qu'un torrent ravissant. Des monts de Germanie un Ësquadron puissant, Qui veut faire de nous une effroyable proye ^^ :
Et desja nostre s^,ng de toutes parts ondoyé, Sous le cruel effort de Mars nous terrassant : Et faut las I que la France en son cœur frémissant, Misérable, enplain jour^ ses nuicts dernières voye.
Nymphes de La Fresnaye
10. Que fait pléonasme (peut-estre que^ voyant, etc., ^'elle aimera, etc.).
11 . Il s'agit des reîtres que les Huguenets avaient appelés à leur aide.
Que diroient maintenant et ce grand Roy François K Et ce vaillant Henry *, qui t'ont en tant d'endrois. Cruelle, avare gent, fait servir de littiere ?
S'ils oyoient nostre France avec sa triste voix Renouveler ses cris aux champs, rochers et bois. Et par les vents en vain epandre sa prière?
Du paresseux sommeil où tu gis endormie Desja par si longtemps, ô France, éveille toy I Respire, dédaigneuse *, et tes offences * voy. Ne sois point ton esclave et ta propre ennemie.
Repren ta liberté, guéri ta maladie, Et ton antique honneur, ô France, ramentoy ^ : Légère* désormais, sans bien sçavoir pourquoy, Dans un sentier tortu '' ne donne à Tetourdie.
Si tu regardois biea les Annalles des Rois, Tu connoistrois avoir triomphé mile fois De ceux qui veulent or ' amoindrir ta puissance.
Sans toy, qui contre toy dépite* ouvres le sein, Ces ventres de Harpie ejunez ^® par souffrance, N'auroient jamais osé passer le Rhin Germain.
(Divers sonnets, 72 et 73 ; — t. H, p. 737.)
Hit à jeAn, affamés
de France à Rome, qui partait en Italie (1586). Régnier passa sa Jeunesse dans la maison de ce diplomate. H sut se créer des relations avec quelques personnages influents et se concilia l'amitié du comte de Béthune , le frère de Sully , ambassadeur de Henri IV auprès du Saint-Siège. En 1606, après la mort de Desportes, le marquis de Cœuyres, gendre de Ph. de Béthune, lui fit obtenir une pension de deux mille livres sur l'abbaye des Vaux de Gernay. En 1609, notre poSto recevait le canonicat de Chartres. Arrivé à une position justement honorable, admiré pour son talent, il aurait pu mener une existence heureuse, si les excès et le dérèglement n'avaient ruiné sa santé. Il mourut à Rouen, dans sa quarantième année (le 22 d'octobre 1618) dos suites de ses débauches. D fut enterré à l'abbaye de Royaumont.
Nous étudions Régnier et apprécions ses ouvres dans notre tabltau de la Littérature au xvi« siècle (section II, ch. il, p. 144-146).
Nous suivons l'édition de M. E. Courbet, la meilleure qui ait paru jusqu'ici (A. Lemerre, un vol. in-8, 1875).
Contre les mauvais pofites
Si quelqu'un, comme moy, leurs ouvrages^ n'estime, D est lourd, ignorant, il n'ayme point la rime; Difficille, hargneux, de leur vertu Jaloux, Contraire en jugement au commun bruit de tous * ; Que * leur gloire il dérobe, avecq ses artifices. Les Dames cependant se fondent en délices , Lisant leurs beaux escrits, et de jour et de nuit Les ont au cabinet souz le chevet du lict ; Que * portez à TEghse, ils valent des matines * : Tant, selon leurs discours, leurs œuvres sont divines.
Encore après cela ils sont enfants des Gieux, Us font journellement carousse^ avecq'les Dieux: Compagnons de Minerve, et confis en science.
Un chacun d'eux pense estre une lumière en France.
Ronsard, fay-m'en raison, et vous autres esprits, Que pour estre vivans * en mes vers je n'escris» Pouvez vous endurer que ces rauques Cygalles Egallent leurs chansons à voz œuvres Royalles, Ayant vostre beau nom "^ lâchement dementy?
i. Des mauvais poëtes.
î. A la Toix publique.
Le beta nom de polie
Ha t C'est que nostre siècle est en tout perverty.
Mais pourtant quelque esprit, entre ^ tant d'insolence,
Sçait trier le sçavoir d'avecque l'ignorance,
Le naturel de Tart, et d'un œil avisé
Voit qui de Galliope est plus favorisé.
Juste postérité, à tesmoing je t'apelle, Toy qui, sans passion, maintiens l'œuvre immortelle ', Et qui, selon l'esprit, la grâce, et le sçavoir, De race * en r^ace au peuple un ouvrage fais voir : Vange ceste querelle^ et justement sépare > Du Gigne d'Apollon la corneille barbare, Qui, croassant par tout d'un orgueil effronté, Ne couche ^ de rien moins que l'immortalité.
(Sat.n, —p. 19.)
La servitude de la Goar
.....Penser s'aifranchîr, c'est une resverie : La liberté par songe * en la terre est chérie. Rien n*est libre en ce monde, et chaque homme dépend. Comtes, Princes, Sultans, de quelque autre plus grand. Tous les hommes vivans sont icy bas esclaves; Mais, suivant ce qu'ils sont, ils diferenl d'entraves ; Les uns les portent d'or, et les autres de fer : Mais n'en desplaise aux vieux, ny leur Philosopher * Ny tant de beaux escrits qu'on lit en leurs escoles^ Pour s'affranchir l'esprit ne sont que des paroles.
Au^ joug nous sommes nez, et n'a jamais esté Homme qu'on ayt vu vivre en plaine liberté.
En vain me retirant enclos en une estude *, Penseroy-je laisser le joug de servitude; Estant serf du désir d'aprendre et de sçavoir,
Dans un lieu d'étude. Cf. Racan
Ces verSy produits dans mon estude (Psaume 118). Fénelon parle encore de l'orateur qui trouye en improyisant « des figures qu'il n'aurait pu préparer danf son étude. » {Dialogues sur l'étoquence.
Je De ferois sinon que changer de devoir.
C'est l'arrest de nature, et personne en ce monde
Ne sçauroit contrôler sa sagesse profonde.
Puis, que peut-il servir aux mortels icy bas, Marquis, d'estre sçavant ou de ne l'estre pas. Si la science pauvre, affreuse est^ mesprisée Sert au^peuple de fable, aux plus grands de risée : . Si les gens de Latin des sots sont dénigrés.
Et si l'on n'est docteur sans prendre ses degrés * 1 Pounreu qu'on soit morguant *, qu'on bride * sa moustache. Qu'on fnse ses cheveux, qu'on porte un grand pannache, Qu'on parle baragouin', et qu'on suive le vent*, En ce temps du jourd'huy Ion n'est que trop sçavant.
Du siècle les mignons, fils de la poule blanche ^ Ils * tiennent à leur gré la fortune en la manche * ; En crédit eslevez, ils disposent de tout, Et n'entreprennent rien qu'ils n'en viennent à bout. Hais quoy, me diras-tu, il t'en faut autant faire : Qui ose, a peu souvent la fortune contraire.
Importune le Louvr» et de jour et de nuict. Perds pour t'assugetir et la table et le lict^®; Sois entrant *S effronté, et sans cesse importune : En ce temps, l'impudance eleve la fortune.
n est vray, mais pourtant je ne suis point d'avis De degtiger mes jours** pour les rendre asservis*^, Et sous un nouvel Astre aller, nouveau pilote. Conduire en autre mer mon navire qui flote Entre Tespoir du bien et la peur du danger De froisser mon attente en ce bord estranger.
Car, pour dire le vray, c'est un pays estrange Où, comme un vray Prothée *\ à toute heure on se change, Où les loys, par respect sages humainement **, Confondent le loyer** avecq' le chastiment;
Récompense
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Et pour un mesme fait, de mesme intelligence % L'un est justicié, l'autre aura recompence.
Car selon l'interest, le crédit ou l'apuy, Le crime se condamne et s'absout aujourd'hui. Je le dy sans confondre en ces aigres remarques La clémence du Roy, le miroir des Monarques ', Qui plus grand ' de vertu, de cœur et de renom, S'est acquis de Clément et la gloire et le nom.
Or, quant à ton conseil qu'à la cour je m'engage, Je n'en ay pas l'esprit, non plus que le courage. Il faut trop de sçavoir et de civilité.
Et, si j'ose en parler, trop de subtilité.
Ce n'est pas mon humeur ; je suis mélancolique, Je ne suis point entrant \ ma façon est rustique ; Et le surnom de bon me va t on reprochant, Dautant que je n'ay pas l'esprit d'estre meschant.
Et puis, je ne sçaurois me forcer ny me faindre ; Trop libre en volonté, je ne puis me contraindre ; Je ne sçaurois flater, et ne sçay point comment n faut se taire acort *, ou parler faucement, Bénir les favoris de geste et de parroUes, Parler de leurs ayeux au jour de Gerizolles *, Des hauts faits de leur race, et comme ils ont acquis Ce titre avecq' honneur de Ducs et de Marquis.
Je n'ay point tant d'esprit ^ pour tant de menterie ; Je ne puis m'adonner à la cageollerie ; Selon les accidens, les humeurs ou les jours, Changer comme d'habits tous les mois de discours. Suivant mon naturel, je hay tout artifice, Je ne puis déguiser la vertu ny le vice.
Offrir tout de la bouche, et, d'un propos menteur, Dire : pardieu, Monsieur, je vous suis serviteur*.
(Sat, ffl, — p. 23 et suiv.)
Àseex d'esprit
S. Cf. plus haut, p. 200, et 27MI1«
lêS MORCEAUX CHOISIS DES AUTEURS DU XYI* SIÈCLE.
Aprendre dans le monde, et lire dans la vie.
D'autres secrets plus fias que^ de Phîlosopliie; Et qu'avecq* la science il faut un bon esprit.
Or, entends à ce point ce qu'un Greq' en escrit * : Jadis un loup, dit-il, que la faim epoinçonne ', Sortant hors de son fort rencontre une lionne; Rugissante à l'abord^ et qui montroit aux dens L'insatiable fain qu'elle avoit au dedans.
Furieuse elle aproche, et le loup qui l'aTise, D'un langage flateur luy parle et la courtise : Car ce fut de tout tans* que, ployant sous l'effort. Le petit cède au grand, et le foible au plus fort.
Luy, di-]e, qui craignoît que, faute d'autre proye. La beste Tattaquast, ses ruses il employé.
Mais en fin le hazard si bien le secourut.
Qu'un mulet gros et gras à leurs yeux aparut. Ils cheminent dispos, croyant la table preste, Et s'aprochent tous deux assez près de la bestOé Le loup qui laconguoist, malin et deffîant, Luy regardant aux pieds, luy parloit en riant : D'où es-tu? Qui es-tu7 Quelle est ta nouriturc^? Ta race, ta maison, ton maistre, ta nature?
Le mulet estonné de ce nouveau discours.
De peur ingénieux, aux ruses eut recours; Et comme les Normans, sans luy respondre, voire ^ : Compère, ce dit-il, Je n'ay point de mémoire. Et comme sans esptit ma grand mère me vit, Sans m'en dire autre chose au pied me Tescrivit.
Lors il levé la Jambe au Jaret ramassée; Et d'un œil innocent il couvroit sa pensée.
Se tenant suspendu sur les pieds en avant.
Le loup qui l'aperçoit se levé de devant *, S'excusant de ne lire, avecq' este paroUe * Que les loups de son tans*^ n'alloient point à FecoUe. Quand la chaude lionne, à qui Fardante fain Alloit précipitant la rage et le dessein, S'aproche, plus Egayante, en volonté de lire 4
Se retire de derant le molet
S. Ba disant
Le mulet prend le tans, et du grand coup qu'il tire^ > Luy enfonce la teste et, d'une autre façon Qu'elle ne sçavoit point, luy aprît sa leçon.
Alors le loup s'enfuit voyant la beste morte;. Et de son ignorance ainsi se reconforte ^.
N'en desplaise aux Docteurs, Gordeliers, Jacopins *, Pardieu, les plus grands clers ne sont pas les plus fins \
(Sat. ni, — p.28.)
La condition de poëte
Or laissons doncq' la Muse, Apollon et ses vers. Laissons le lut, la lyre, et ces outils divers, Dont Apollon nous flatte: ingrate frénésie*!
Puis que pauvre et quémande'^ on voit la poésie, Où j'ai par tant de nuits mon travail occupé. Mais quoy ? je te pardonne, et si tu m'as trompé, La honte en soit au siècle, où vivant d'âge en âge Mon exemple rendra quelque autre esprit plus sage.
Mais pour moy, mon amy, je suis fort mal payé. D'avoir suivy cet' art. Si j'eusse estudié •, Jeune, laborieux, sur un bancq à l'escoUe, Gallien, Hipocrate, ou Jason, ou Bartolle "^^ Une cornete au col ^, debout dabs un parquet*, A tort et à travers je vendrois mon caquet :
Ou bien tas tant le poulx**, le ventre et la poitrine, J'aurois un beau teston** pour juger d'une urine; Et me prenant au nez^*, loucher^' dans un bassin. Des ragous qu'un malade offre à son Médecin^* : En dire mon àdvis, former une ordonnance D'un rechape s'il peut **, puis d'une révérence *•, Contrefaire l'honneste, et quand viendroit au point ^^
Quémandeuse, mendiante
«. Cf. Villon :
Bien sçay se (n*) j'eusse estudié
On {dans le) temps de ma jeunesse folle.
Et a bonnes mœurs dédié,
l'eusse maison et couche molle t
(Grand testament, buitain xxti.)
XVI* SIÈCLE
7. Jason et Bariole, jurisconsultes dtt XIV* siècle et du rv" siècle.
8. Longue bande d'étoffe de soie que les docteurs en droit portaient autour du co«.
Et quand il viendrait m HMMoait
») XOSCtACI CBO'SIS 'JIS ACTICKS bZ ITT SlilLE.
Lire, eatemiAhk mon *z «DoBefl n'cnfiLC^ît {cin:*. a
Il eft my que U Qd, q:n me regarda naîstre.
S'est de mon Jogemer^t toaf)03rs reoda le maôtre ; Et bieo qoe, Jeane enfint, odchi Père me tançait. Et de Terges ioareot mes cb^oçcKB meoaçttt\ Me disant de depH, et boaffj de colère :
• Badin S qoitte ces rers, et que penses-tn faiiel La Muse est inotfle ; et û ton oncle * a sçea S'aTaocer par cef art, tn f y rerras deçeo.
Ud mesme Astre tooijoars n'edaire en ceste terre: Mars tout ardant de lea nous menace de goerre, Toot le monde (remit^ et ces grands moaiemens Consent en leurs fareors de piteax changemens.
Pense-ta que le Int, et la lyre des Poètes S'acorde d'armonie avecques les trompettes.
Les fiffres, les tambours, le canon et le fer. Concert extravagant des musiques d'enfer?
Toute chose a son règne, et dans quelques années, IKon autre oeil nous verrons les fieres* destinées.
Les plus grands de ton tans^ dans le sang aguerris, Comme en Trace seront brutalement nourris ', Qui rudes n^aymeront la lyre de la Muse, Non plus qu'un vielle ou qu'une cornemuse.
Laisse donc ce mestier, et sage prens le soing De t'acquerir un art qui te serve au besoing. »
Je ne sçay, mon amy, par quelle prescience.
Il eut de noz Destins si claire congnoissance ; Mais pour moy, Je sçay bien que sans en faire cas Je mesprisois son dire et ne le croyois pas ; Bien que mon bon Démon * souvent me dist le mesme ^\
de toucher lei honoraires.
i . Atee l'arsent.
t. Ce n'était pai nécessaire. Cf. Molière : « SganareUe : Que Toulei-vous faire ? — Géronte : Vous donaer de l'argent, monsieur. — SganareUe (tendant sa main par derrière, tandis que Géronte ouvre sa bourse) : 4e n'en prendrai pas, monsieur, etc. • {Le Médecin malgré lui, II, 8.) De mémo dans Rabelais (III, 84), Panurge donne quatre pièces d'or au médecin Rondibilis qu'il veut consulter. Celui-ci les prend, puis comme indigné :
H lié, hé, lié, monsieur, il ne me falloit rivD. Ortiud merci toutefois. De mcs-
chantes gents jamais ne prend rien.
Rien jamais des gens de bien ne refuse. »
3. Ue menaçât de verges parce que je faisais des vers. -> Cf. Ovide, Trist.jlV:
Sape pater dixit: Studium quid inutile tentas? etc.
La même chose
Mais quand la passion en nous est si extresme,
Les advertissemens n'ont ny force ny lieu;
Et l'homme croit à peine leux parolles d'un Dieu.
Ainsi me tançoit-il d'une paroUe emeuê.
Mais comme, en se tournant ^, je le perdoy de veuG, Je perdy la mémoire avecques ses discours, Et resveur m'esgaray tout seul par les destours Des Antres et des Bois affreux et solitaires, Où la Muse en dormant m'enseignoit ses misteresi M'aprenoit des secrets, et m'echaufant le sein, De gloire et de renom releyoit * mon dessein. Inutile science, ingrate et mesprisée, Qui sert de fable au peuple, aux plus grands de risée.
(Sat. IV, — p. 3i.)
Les quatre âges de la vie
Chaque âge a ses façons, et change la Nature De sept ans en sçpt ans nostre température '• Selon que le Soleil se loge en ses maisons *, Se tournent noz humeurs ainsi que noz saisons. Tou te chose en vivant avecq' Tage s'altère.
Le débauché se rit des sermons de son père, Et dans vingt et cinq ans venant à se changer, Retenu, vigilant, soigneux et mesnager.
De ces mesmes discours ses fils îl admoneste. Qui ne font que s'en rire et qu'en hocher la teste. Chaque âge a ses humeurs, son goust et ses plaisirs^ Et comme nostre poil, blanchissent noz désirs ••
Nature ne peut pas l'âge en l'âge confondre* : L'enfant qui sçait desja demander et respondre. Qui marque asseurement ^ la terre de ses pas, Avecque ses pareils se plaist en ses ébas :
11 fuit, il vient, il parle, il pleure, il saute d'aise ; Sans raison, d'heure en heure, il s'émeut, et s'apaise.
Rehaussait à mes yeux
3. Notre tempérament ~ La septième année passait pour être une année climatérique.
4. Les s'i^es du zodiaque où parait entrer le soleil. 7. D'un pied fermée
5. Ce développement est emprunté à Horace [ÉpUre auxPisons, 156, et suiT.) qui l'a imité d'Aristote (Rhétorique), Boileau l'a repris dans son Art poéti" qu€y III.
Confondre un âge avec un autrt
Croissant Tage en avant *, sans soing de gouverneur*, Relevé', courageux et cupide d'honneur, Il se plaist au chevaux, aux chiens, à la campagne ; Facille au vice, il hait les vieux et les dedagne ^ : Rude à qui le reprend, paresseux à* son bien. Prodigue, depencier, il ne conserve rien ; Hautain, audacieux; conseiller de soy mesme^ Et d'un cœur obstiné se heurte ^ à ce qu'il aime.
L'âge au soing* se tournant, homme fait, il acquiert Des biens, et des amis si le tans le requiert * ; Il masque ses discours, comme sur un théâtre; Subtil, ambitieux, l'honneur ** il idolâtre : Son esprit avisé prévient le repentiras Et se garde d'un lieu ** difBcîUe à sortir.
Maints fâcheux accidans surprennent sa viellesse : Soit qu'avecq du soucy^' gagnant de la richesse, 11 s'en deffend l'usage, et craint de s'en servir, Que^* tant plus il en a, moins s'en peut assouvir; Ou soit qu'avecq' froideur il fasse toute chose, Imbecille ", douteux *•, qui voudroit et qui n'ose, Dilayant*', qui tousjours a l'œil sur l'avenir ; De léger** il n'espère, et croit au soutenir *•: Il parle de son tans, difBcille et severe ; Censurant la jeunesse, use des droits de père : n corrige, il reprend, hargneux en ses façons, Et veut que tous ses mots soient autant de leçons.
(Sat. V, — p. 39.)
Nicolas Rapin, Toir plus haut, p
Dans cette satire. Régnier prend la défense de l'école de Ronsard contre Malherbe. Cf. notre Tableau de la littérature française mtxn* siècle (sectionU^p. 145).
Et que d'un vers nombreux * non encore chanté *,
Tu te fais un chemin à l'immortalité,
M05, qui n'ay uy l'esprit, ny l'halaine assez forte
Pour te suivre de prez et te servir d'escorte,
Je me contenteray, sans me précipiter ',
D'admirer ton labeur, ne pouvant l'imiter,
Et pour me satisfaire au désir qui me reste,
De rendre cest hommage à chacun manifeste.
Par ces vers j'en prens acte affin que l'avenir
De moy, par ta vertu, se puisse souvenir ;
Et que ceste mémoire t à jamais s'entretienne,
Que ma.Muse imparfaite eut en honneur la tienne ;
Et que si j'eus l'esprit d'ignorance abatu^
Je l'euz au moins si bon, que j'aymay ta vertu ;
Contraire à ces resveurs, dont la Muse insolente.
Censurant les plus vieux, arrogamment se vante
De reformer les vers, non les tiens seulement.
Mais veulent déterrer les Grecs du monument ^^
Les Latins, les flebreux, et toute l'Antiquaille ',
Et leur dire en leur nez qu'ils n'ont rien fait qui vaille.
Ronsard en son mestier n'estoit qu'un aprentif. Il avoit le cerveau fantastique et rétif.
Desportes n'est pas net, du Bellay trop facille; Belleau ne parle pas comme on parle à la ville. Il a des mots hargneux \ bouffis ^ et relevez. Qui du peuple aujourd'huy ne sont pas aprouvez.
Comment! il nous faut doncq',pour faire une œuvre grande, Qui de la calomnie et du tans se deffende, Qui trouve quelque place entre les bons autheurs. Parler comme à sainct Jean ' parlent les Crocheteurs.
Encore je le veux, pourveu qu'ils puissent faire. Que ce beau sçavoir entre en l'esprit du vulgaire : Et quand les crocheteurs seront Poètes fameux, Alors, sans me fâcher, je parleray comme eux.
Pensent-ils, des plus vieux offenceant la mémoire, Par le mespris d'autruy s'aquerir de la gloire;
Pleins d'ampleur
9. A la place Saint-Jean, à la place de Grè\e. Malherbe avait l'habitude de dire que ses maîtres pour le langage étaient les crocheteurs de la place de Grève.
Et pour quelque vieux mot estrange, ou de travers, Prouver qu'ils ont raison de censurer leurs vers ? (Alors qu'une œuvre brille et d'art et de sciencei La verve quelquefois s'egaye en la licence^).
n semble en leur discours hautain et généreux * Que le Cheval volant n'ait pissé que pour eux * ; Que Phœbus à leur ton accorde sa vielle ; Que la Mouche du Grec * leurs lèvres emmielle ; Qu'ils ont seuls icy bas trouvé la Pie au nit*, Et que des hauts esprits le leur est le zenit % Que seuls des grands secrets ils ont la cognoissance, Et disent librement que leur expérience A rafiné les vers fantastiques "^ d'humeur ^ Ainsi que les gascons ont fait le point d'honnenr ; Qu'eux tous seuls du bien dire ont trouvé la metode^ Et que rien n'est parfaict s'il n'est fait à leur mode.
Cependant leur sçavoir ne s'estend seulement Qu'à regrater un mot douteux au jugement, Prendre garde qu'un gui ne heurte une diphtongue ^ Espier si des vers la rime est brève ou longue *®, Ou bien si la voyelle à l'autre s'unissant ", Ne rend point à l'oreille un vers trop languissant, Et laissent sur le verd " le noble de l'ouvrage *'. Nul eguillon divin n'esleve leur courage :
Ils rampent bassement, foibles d'inventions, Et n'osent, peu hardis, tanter les fictions.
Froids à l'imaginer ^* : car s'ils font quelque chose, C'est proser de la rime, et rimer de la prose, Que l'art lime, et relime, et polit de façon, Qu'elle rend à l'oreille un agréable son ;
1* Cf. Horace, A. p-, 351; BoileaUjA.p.,!.
Dana l'hiatus. Cf. Boileaa t
Gardei aucune voyelle i courir trop h&tce Ne Mit d'aoe voyelle en aon chemin heurtée.
{Art poétique, I.)
10. Ne pas faire rimer une syllabe brève (par ex. : parole) avec une longue (par ex. : contrôle),
11. Par exemple, \'e muet final précédé d'une voyelle, comme dans vie, chantée, paie, etc. Malherbe le premier a rejeté ces mots du vers , si ce n est au cas ou Ve muet est élidé par la Toyelle initiale du mot suivant.
12. Abandonnant ; métaphore prise d'iia cheval qu'on met au yert .
1 3 . La parti e la plus noble» le fond même.
Innnitif pris labitantivement
L*ÉGOLE DE RONSARD. — RÉGNIER
Et Toyant qu'un beau feu leur cervelle n'embrase. Us attifent leurs mots, ageollivent^ leur fîrase, Affectent leur discours tout si relevé d'art, Et peignent leurs defaux * de couleurs et de fard. Aussi je les compare à ces femmes jolie-; Qui, par les Affiquets, se rendent embelies, Qui gentes ' en habits, et sades ^ en façons, Parmy leur point coupé ^ tendent leurs hameçons; Dont l'œil rit molement avecque afféterie, Et de qui le parler n'est rien que flaterie : De rubans piolez * s'agencent proprement.
Et toute leur beauté ne gist qu'en l'ornement ; Leur visage reluit de cereuse^ et de peautre ^. Propres en leur coifure, un poil ne passe * l'autre.
Où ses ^® divins esprits, hautains et relevez, Qui des eaux d'Helicon ont les sens abreuvez. De verve et de fureur leur ouvrage étincelle, De leurs vers tout divins la grâce est naturelle, Et sont ^^, comme Ion voit, la parfaite beauté Qui, contante de soy, laisse la nouveauté Que l'art trouve au Palais ^\ ou dans le blanc d'Espagne. Rien que le naturel sa grâce n'acompagne ^' : Son front lavé d'eau claire, éclaté d'un beau teint. De roses et de lys la Nature l'a peint ; Et laissant là Mercure *\ et toutes ses malices. Les nonchalances ^^ sont ses plus grands artifices.
(Satire IX, — p. 68.)
Le laisser-aller
16. U s'agit de la France sauvée par Ueuri IV du monstre de la guerre.
Desja, comme à demy, descouvroit toutes choses ;
Et les oyseaux perchez en leur feuilleux séjour,
Gommençoîent, s'eveillant, à se plaindre d' amour :
Quand je vis en sursaut une beste effroyable,
Chose estrange à conter, toutesfois véritable !
Qui plus qu'une Hydre affreuse à sept gueu lies meuglant ^,
Avoit les dens d'acier, l'œil horible et sanglant,
Et pressoit * à pas torts ' une Nimphe fuyante,
Qui réduite aux abois, plus morte que vivante.
Haletante de peine, en son dernier recours.
Du grand Mars des François ^ imploroit le secours,
Embrassoit ses genoux, et l'appellant aux armes,
N'avoit autre discours que celuy de ses larmes.
Geste Nimphe estoit d'âge, et ses cheveux meslez ^ Flotoient au gré du vent, sur son dos avalez •. Sa robe esloit d'azur, où "^ cent fameuses villes Elevoient leurs clochers sur des plaines fertilles Que Neptune arosoit de cent fleuves épars.
Qui dispersoient le vivre ' aux gens de toutes pars.
Les vilages épais fourmilloient par la plaine, 'De peuple et de bétail la campaigne estoit plaine. Qui s'employant aux ars, meloient diversement La fertile abondance avecque l'ornement *.
Tout y reluisoit d'or, et sur la broderie Eclatoit le brillant de mainte piererie.
La mer aux deux costés ceste ouvrage bordoit, L'Alpe de la main gauche en biais s'epandoit. Du Rhain jusqu'en Provence ; et le mont qui partage D'avecque l'Espagnol le François héritage *®, De TAucate *^ à fiayonne en cornes ^* se haussant, Monstroit son front pointu de neges blanchissant. I Le tout estoit formé d'une telle manière, Que l'art ingénieux excedoit la matière ^\ Sa taille estoit auguste, et son chef couronné. De cent fleurs de lis d'or estoit environné.
i. Mugissant.
Materiem superabat opus (Ovide, Métamorphoses, II
PIBRAC, FAURI2 ET MATHIBU.
Ce grand Prince voyant le soucy qui la grève S Touché de piété, la prend et la relevé ; Et de feux * estoufant ce funeste animal, La délivra de peur aussi-tost que de mal ; Et purgeant le venin dont elle estoît si plaine, Rendit en un instant la Nimphe toute saine.
{Discours au Roy, — p. 159.)
PIBRAC, FAURE ET MATHIEU
Nous réunissons ici ces trois auteurs, dont les quatrains moraux étaient réunis dans les éditions classiques du temps. La jeunesse du XVI* et du XVII* siècle apprenait par cœur ces quatrains remarquables par l'élévation de la pensée, et souvent par la vigueur du style.
Gui du Faur de Pibrac, né à Toulouse en 1529, fut conseiller au Parlement de sa ville natale, puis juge-mage. Il fut envoyé au Concile de Trente pour soutenir les franchises de l^glise gallicane, et à son retour il reçut ki charge d'avocat général et de conseiller d'État. U mourut en 1584. Ses quatrains moraux ont été récemment réédités par M. J. Claretie (Lemerre, 1 vol. in-18, 1874).
Antoine Fanre (1557-1624), jurisconsulte éminent, était président du Sénat de Savoie. C'est le père de Claude Faure de Vaugelas, le célèbre grammairien. La première édition de ses Quatrains est celle de Paris, 1601, in-8*.
Pierre Mathieu, né à Pesmes (Franche-Comté) en 1563, historien, poste et avocat, s'attacha à Henri IV qui le nomma son historiographe.
L'inclination, l'instinct
Ses œuvres dramatiques sont oubliées; mais ses Quatrains delà Panité du monde ot ses Tablettes de la mort ont rendu son nom inséparable de ceux de Faure et de Pibrac. Ils ont été souvent publiés. Nous suivons rédition de 1612, in-S**.
Voir notre Tableau de la littérature au xvi* siècle (section II, p. 136« 137).
Qaatrains moraux de Pibrac, de Faare et de Mathlea.
PIBRAC
Ce que tu vois de rhomme n'est pas l'homme, C'est la prison où il est enserré ^, C'est le tombeau où il est enterré, Le lict branlant où il dort un court somme.
Ce corps mortel où l'œil ravy contemple Muscles et nerfs, la chair, le sang, la peau. Ce n'est pas l'homme, il est beaucoup plus beau, Aussi Dieu Ta réservé pour son temple.
xiu.
A bien parler ce que l'homme on appelle, C'est un rayon de la divinité, C'est un atome esclos de l'unité, C'est un degout' de la source éternelle.
Recognoy donc, homme, ton origine, Et brave et haut dédaigne ces bas lieux, Puisque fleurir tu dois la-haut es > cieux.
Et que tu es une plante divine.
11 t'est permis t'orgueillir * de la race, Non de ta mère ou ton père mortel :
Mais bien de Dieu son vray père immortel Qui t'a moulé au moule de sa face.
Au ciel n'y a nombre infiny d'Idées i^, Platon s'est trop en cela meconté ' :
PIBRAG, FAURE ET MATHIEU
De nostre Dieu la pure volonté
Est le seul moule à toutes choses nées.
Il veut : c'est fait ; sans travail et sans peine, Tous animaux (jusqu'au moindre qui vit) 11 a créé, les soustient^ les nourrit, Et les deffait du vent de son haleine.
Hausse tes yeux : la voûte suspendue, Ce beau lambris ^ de la couleur des eaux *, Ce rond parfaict de deux globes jumeaux ', Ce firmament esloigné de la veuê ;
XJX.
Bref, ce qui est, qui fut^ et qui peut estre. En terre, en mer, au plus caché des cieux, Si tost que Dieu Ta voulu pour le mieux, Tout aussi tost il a receu son estre.
Cacher son vice est une peine extrême, Et peine en vain * : fay ce que tu voudras, Â toy au moins cacher ne le pourras :
Car nul ne peult se cacher à soy mesme :
LUI
Point ne te chaille * estre bon d'apparence.
Mais bien de l'estre à preuve et par effect,
Contre un faulx bruit ' que le vulgaire faict,
Il n'est rempart tel que la conscience.
uv.
A l'indigent monstre toy secourable,
Luy faisant part de tes biens à foison :
Car Dieu bénit et accroît la maison
Qui a pitié du pauvre misérable.
Qu'on prend en tain
5. Ne te soucie pas. Chaille^ subjonctî% rsonne, de l'impersonnel chaloir.
3* personne, 6. Réputation.
Las 1 que te sert tant d'or dedans ta bourse. An cabinet maint riche vestement, Dans tes greniers tant d'orge et de froment, Et de bon vin dans ta cave une source^
Si ce pendant le pauvre nud frissonne Devant ton hnys S et languissant de faim, Pour tout en fin n'a qu'un morceau de pain, Ou s'en rêva * sans que rien on luy donne?
Lvn.
As-tu, cruel, le cœur de telle sorte, De mespriser le pauvre infortuné, Qui comme toy est en ce monde né, Et comme toy de Dieu l'image porte ?
FAURE
XLvn, A quoi servir* tant de vaines louanges, Apres ta mort tu ne les sentiras :
Garde* plutost, que là où tu seras.
Tu ne sois ry du diable et de ses Anges.
Puisque tu sçais quel moyen il faut suivre Pour vivre bien, pourquoy ne vis-tu pas Pour bien mourir? Ainsi qu'à ton trespas.
Tu voudrois bien avoir sçeu toujours vivre.
Si pour guerdon * de ta vertu plus rare, Dieu t'enrichit et de biens et d'honneur, Louô si haut la bonté du donneur, Que pour ton mieux* il n'en soit plus avare.
Tu peux bastir comme oyseau sur la terre, Gomme chrestîen tu dois bastir aux cieux ;
i. Port*, de ostium : pour le passage de Oêtium k htdtf comparer pott dêTenu puù.
' 2. Retourne.
t. Faitotnt lerrir.
MATHIEU
Qaatrains de la Vanité da Monde.
Nous naissons pour mourir et mourons pour revivre. Pour revivre immortels. Cette foy nous avons : La mort plus que la vie aimer donc nous devons, Puisque la mesme mort*, de la mort nous délivre.
Dans TEuripe ' confus des vanitez mondaines, L'homme flotte agité de mil divers desseins, Ses pensers, ses discours, et ses efforts sont vains, Car le monde n'a rien de certain, que ses peines.
XIJV.
Au milieu des plaisirs la douleur vient à naistre, Du laict des voluptez les regrets sont nourris* : faux monde, impudent ! qui nous mords et nous ris, Si ton bien n'est que mal, ton mal que doit-il estre?
L'homme se cuide *mis dans le mondain théâtre^ Seul pour y braver tout, et tout Ty va bravant ; Le moindre moucheron luy fait sentir souvent Combien de son orgueil il luy convient rabattre.
Tablettes de la Mort.
'Première partie.
Le fruict sur Tarbre prend sa fleur, et puis se noiie^ Se nourrit, se meurit et se pourrit en fin :
Croit
6. On dit que le fruit êe «urne qoaiid U se forme et sort de la fleur.
L'homme naiBt, vit et meurti voilà sur quelle roue Le temps conduit son corps au pouvoir du destin.
Cette vie est un arbre, et les fruits sont les hommeS| L'un tombe de soy-mesme, et Tautre est abattu. Il se despouille en fin des feuilles et des pommes % Avec le mesme temps qui l'en a revestu.
xm.
La vie est une tablOf ou pour jotier ensemble On voit quatre Joueurs : le Temps tient le haut bout. Et dit : passe; l'Amour fait de son r^te ' et tremble, L'homme fait bonne mine, et la Mort tire tout.
La vie que tu vois n'est qu'une comédie*, Où Tun fait le Gesar, et l'autre l'Arlequin : Mais la mort la finit toujours en Tragédie, Et ne distingue point l'Empereur du faquin*.
L'Empire d'Assyrie est tout réduit en cendre ; Par les Grecs sont vaincus le Perse et le Medois'^ : Quatre Rois sont sortis du sceptre d'Alexandre % Et leur couronne enfin suit de Rome les loix.
Où sont ces Empereurs, ces foudres de la guerre. Qui des lauriers du monde environnoient leurs fronts. Toute la terre estoit autrefois de leur terre ^; Et tout ce grand Empire est réduit en sept monts.
Où sont tant de Citez si grandes et si fortes, Ninive dont les murs avoient quinze cent tours : La grande Babylon, Thebes qui eut cent portes, Carthage de Dido la gloire et les amours?
Tous ces grands bastiments et ces chasteaux superbes, Qui sembloient menacer d'escalader les Cieux, Ont fait place aux forests, aux buissons et aux herbes, Le temps en a changé les noms comme les lieux.
JEAN LE HOUX
Jean le Houx, avocat de Vire, qui vivait à la fin du xvi* siècle, continua la tradition du foulon virois, Olivier Basselin, en composant pour ses compagnons de table des chansons appelées, comme celles de son prédécesseur, Chansons des Vaux (vallées) de Vire^ et par abréviation VauX'de'Vire. Le nom et la chose ont donné plus tard naissance aux Vaudevilles,
Les Vaux de Vire de Le Houx ont tous pour objet l'éloge du vin. On ne peut s'empôcber d'admirer la verve et la variété de ton qu'a apportées l'auteur dans ce sujet assez monotone par lui-même.
Voir notre Tableau de la littérature au xvi* siècle (section n, p. 144} •
Le nez du buveur.
Beau nez, dont les rubis ont cousté mainte pippe*
De yin blanc et clairet.
Et duquel la couleur richement particippe
Du rouge et du violet ;
Gros nez, qui* te regarde a travers un grand verre
Te juge encore plus beau.
Tu ne ressembles poinct au nez de quelque herre *
Qui ne boit que de l'eau.
Un coq dinde sa gorge a toy semblable porte ^ :
Combien de riches gens N*ont pas si riche nez! Pour te peindre en la sorte
Il faut beaucoup de temps.
Le verre est le pinceau duquel on t'enlumine ;
Le vin est la couleur Dont on t'a peinct ainsi, plus rouge qu'une guigne
Etbeuvant du meilleur.
On dict qu'il '^ nuist aux yeux. Mais seront-ils lesmaislres?
Le vin est garison De mes maux. J'ayme mieux perdre les deux fenestres Que toute la maison.
(Les Vaux de Vire de Jean le Houx, I, vi ; — ôdit. A. Gasté, Paris, 1 865 ; p. 7.)
LA CHANSON
Le XVI* siècle est riche en chansons de tonte sorte: chansons d'amonr, chansons bachiques, chansons politiques : la plupart sont anonymes, comme presque toutes les poésies popuhnires.
La pièce que nous citons est une chanson politique tirée du Recueil de chants historiques français de Le Roux de Lincy (Paris 1842, t. II» p. 491). L'éditeur l'a prise d'un ancien Recueil de plusieurs belles chau' sons nouvelles et modernes (Lyon, 1593, in-32) <
Chanson nouvelle de la Usco
Fy de la ligue et de son nom I
Fy de la Lorraine estrangere^ !
Vive le Roi*! vive Bourbon!
Vive la France nostre mère !
La Ligue n'est que trahison ;
Fy de la Ligue et de son nom !
La Ligue est un monstre odieux
Remply de rage et perfidie,
A. Dieu et aux hommes hayneux'
Et plein de fureur estourdie ;
La Ligue est yssue d'enfer,
Fille aisnée de Lucifer.
Car ce monstre n'est que poison
Duquel TEspaignolle semence
Tasche par mortelle achoison*
D'ensorceller toute la France.
Mais tous François de cœur bénin
Résisteront à ce venin.
Il y a cent mille François
Qui ont rame si généreuse,
Qu'ils mesprisent tous les abbois
De ceste Ligue furieuse ;
Et qui mourront plus tostcent fois
Que de fleschir dessous ses lois.
I. Allusion aux Guises, ducs de Lor- 1 3. Ennemi ; cf. plus haut, p. Sî, n. 1. raine. I 4. Occasion.
S. Henri de Bourbon, Henri lY.
CHANSON
Vous devriez, o Guisars malins !
Rougir de voir vostre patrie Par vos séditieuses mains Ravagée en mutinerie.
On void les marques en tous lieux De vos desseings malitieux
Nostre sainte religion Vous sert d'un prétexte voilage, Pour remplir ceste région ^ De sac, de sang et de carnage.
Mais vos desseings sont descouverts; On voit le jour tout à travers.
Par un désir ambitieux Remply de folie outrecuydance Vous pensiez escheler' les deux Et subjuguer toute la France.
Mais Dieu, qui préside aux combas, Vous fera tresbucher en bas
GRINGORE
Mort en 1534.
Pierre Gringore ou Gringoirb naquit, dit-on, à Caon, ro-s le mîHea du règne de Louis XI. Sa jeunesse fut aventureuse. Il suivit d'abord en Italie les armées françaises ; puis il entra dans la compagnie des Enfants sans souci, et, après avoir joué quelque temps le rôle de la Mère Sotte, il composa plii^ieurs pièces qui furent remarquées. Il alla ensuite à la cour de Lorraine où il devint héraut d'armes» et il prît part, vers 1525, à la guerre contre les Rustauds, paysans alsaciens qui, excités par les Anabaptistes, voulaient établir la communauté des biens et abolir le mariage. Il se dégoûta bientôt du métier des armes, et s'adonna de nouveau aux lettres. Le reste de sa vie se passa tantôt en Lorraine^ tantôt à Paris; il mourut en 1534.
Les œuvres de Gringore, mystères, farces, soties, moralités, poésies diverses, ont presque toutes un caractère politique : elles furent écrites sous l'inspiration de Louis XII, qui voulait se concilier l'opinion publique dans sa lutte contre le pape Jules II.
MM. Ch. d'Héricault et A. de Montaiglon ont publié dans la Bihliothèque Elzévirienne un premier volume des œuvres de Gringore (1872). Le tome II, qui n'a pas encore paru, doit contenir le Mystère de Saint- Louis, Nous donnons des extraits de ce mystère d'après les épreuves que M. de Montaiglon a bien voulu nous communiquer.
Voir notre Tableau de la littérature au xvi* siècle (section m, eh. i,p. 152).
LE PRINC
Qui parle 7
GATECTi.
La Sotte Ck)mmune.
LA SOTTE COMMDNB.
£t que ay je à faire de la guerre, Ne que à la chaire de sainct Pierre Soit assis un fol ou ung saige ^ ?
Que m'en chault il se ' TEglise erre.
Mais que paix soit en ceste terre * ?
Jamais il ne vint bien d'oultraige *; Je suis asseur * en mon«dllage; Quand je vueil * je souppe et desjeune 1
LE PREMIER SOT
La Sotte Commune.
LA COMMUNE
Tant d'allées et tant de venues, Tant d'entreprises incongnues "^ !
Appoinctemens * rompus, cassez !
Traysons secrettes et congnues I Mourir de fièvres continues * !
Bruvaiges et boncons ^^ brassez ^^ !
Biancz scellez ^ en secret passez !
Faire feux *', et puis veoir rancune ** I
Et voir ensuite les haines soulevées
, 15. Mais s'il faut parler réellement.
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AIdsj qu'on dit eommimeoieiit, iamais ne fat fea sans fumée ; Aucuns* ont la guerre enflamée, Qui doivent redoubler fortune '.
LE PBIMCB.
Qui parle 7
LA 80TTS.
La Sotte Commune.
LB PREWER SOT.
La Sotte Commune, aprochez.
LE SECOND SOT
Qu'i a il ? Qu'esse * que cerchez ?
LA COMMOlfE.
Par mon ame. Je n'en sçay rien.
Je Yoy les plus grans empeschez \ Et les autres se sont cachez.
Dieu Yueille que tout Tienne à bien 1 Chascun n'a pas ce qui est sien.
D'affaires d'aultruy on se mesle.
LE TBOISIESME.
Tousjours la Conmiune grumelle ^
LE PBElflEB.
Commune, de quoy parles-tu ?
LE DEDXIESME.
Le Prince est remply de vertu.
LE TBOISIESME.
Tu n'aB ne * guerre ne bataille.
LE PREMIEB.
L'orgueil des Soiz a abatu ^.
LB DEOZIESME.
11 a selon droit combatu.
LE TBOISIESME.
Mesmement a mys au bas taille *•
LE DEUXIESME
La Ck)mmune grumelera Sans cesser, et se meslera De parler à tort, à travers.
LA COMMUNE
Ennuyt ^ la chose me plaira, Et demain il m'en desplaira; J'ay propos muables, divers ; Les ungz regardent de travers Le Prince, je les voy venir • :
Par quoy ' fault avoir yeulx ouvers j Car scismes * orribles, pervers, Vous verrez de brief advenir.
6ATECTÉ.
La Commune ne sçait tenir Sa langue.
Elle ne prend pas garde à ce qu'elU dit
S. Pngnicion Divine * hault assise en une chaire ' et
élevée en l'air.
Tremblez, tremblez, pervers Peuple Ytallique ; Le Créateur a prins à vous la picque • l Estre devez courroucez et pensifz !
L'Homme Obstiné ^ ingrat, fol, fantastique, Félon, pervers, par conseil ' judaïcque •, Vous fait faire des cas^ trop excessifz.
Sachez que Dieu a vos cueurs endurcis Comme à Pharaon. peuple habandonné Si de bien brief n'as a ton cas regard *, Je parferay • ce que est prédestiné.
On se repent aucunesfois ^o trop tard.
Par trop souvent cheminez voye oblique, Gaigner vouliez la maison Plu tonicque ^^ Et dedans Styx estre plongez, assis ".
L'Homme Obstiné qui à tout mal s'aplicque Se veult monstrer rebelle, fantastique ; Je ne croy point qu'il ne soit circoncis ".
ô cueurs pesans> gros^ enflez et massis ^^, Pour vous batre mon fléau est assigné '^ Où il tumbe, tout consume et tout art ^*.
Peuple Ytalique, ne crois l'Honmie Obstiné; On se repent aulcunesfois trop tart.
(Id., MoralUéy — t. I, p. 251.)
3* Louis IX en Terre-Sainte*
LES PRELATZ
Sire, resjouyr " vous devez ; Car tant avez fait de chemin
1. Ce morceau satirique est dirigé contre le pape Jules U qui avait foriné la sainte ligue (1511) pour chasser les tranr çais d'Italie.
Vous réjouir
Qu'au lieu où Dieu fis! d'eaue vin ^ Estes arrivez aujourduy.
LE ROT LOTS
J'en loue et remercie celuy
Qui tout scait, tout congnoist etpeult*
CHEYALLERIE.
Tout le cueur au ventre me meult De la joye que j'ay d'y estre.
LES PRELATZ
Ainsi comme * Je puis congnoistre Vècy 'le lieu et habitacle Où Jhesus le premier miracle Fist, en muant Teaue en vin.
LE ROT LOTS
Le bon seigneur doulx et benyn Ëust en ce lieubeaucop affaire ^
LES PRELÂTZ.
Velà * la montagne Tabor Où la transfiguration Fut de Jhesus.
LE ROT LOTS
Devocion Devons avoir à ce saint lieu.
Quant Jesucrist, le filz de Dieu, Y monstra sa divinité Par sa doulce bénignité Aux Apostres et aux Prophettez.
CHEYALLERIE.
SirCi s'en * malaise vous estez Dictes lay ^; nous reposerons.
LE ROT LOTS
Nenny, encor cheminerons.
Car je vueil • plus oultre • passer ; Je n'ay garde de me lasser, Quand Je voy places si très sainctes.
LE ROT
Au lieu *f qui est tant précieux Où fut nourry par charité, Le filz de Dieu, en vérité Avec mes soulliers Je n'yray.
Mais nus pieds ; me deschausseray Pour ce très sainct lieu visiter.
CHEVALLKRIE*
Nous devons cecy reciter ^
A chacun; pas ne s'en fault taire.
LES PRELATZ
Cher Sire, il est nécessaire De préparer vostre dîsner.
LE ROT LOTS
Non ferez ; car je vueiljusner • Au pain et à Teaue aujourdhuy Eu allant au lieu où celuy Fut nouri7 qui nous peult saulver.
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CHEVALLERIE.
Ha, Seigneur, vous povez grever * Yosire corps.
LE ROT LOTS
Et saulver mon âme, Suppliant à la Vierge dame Mère de Jésus et pucelle Qu'elle prie l'Essence immortelle Que mes péchiez soient pardonnez.
CHEYALLERIB.
Trop de peine vous vous donnez.
LE ROT LOTS
Jhesuscrist en print ' plus pour moy, Et sy ' est de paradis roy, Du monde et de tous les mondains ^; Si luy supplie à joinctes mains Qu'il reçoyve en gré * mon service Et que son plaisir accomplice *.
{La vie monseignetêr ^ sainct LoySy Boy de France, par personncrigeSy composée par Pierre Grin goire; — t. II, p. 157.)
THÉODORE DE BÈZE
Théodore de Bèzb, né à Vézelay (Bourgogne), en 1519, fut élevé ches son oncle, conseiller au parlement de Paris, par un savant humaniste allemand Melchior Volmar^ dévoué aux doctrines de la Réforme. U passa sa jeunesse dans les plaisirs; mais une maladie dangereuse amena sa conversion. Il se rappela les enseignements de son ancien maître, et ne tarda pas à aller trouver Calvin à Genève (1548). Calvin lui confia une chaire de littérature grecque à Lausanne. L'enseignement n'empêcha pas de Bèze de se livrer avec ardeur aux travaux théologiques et de jouer un rôle actif dans les luttes de la Réforme. C'est pendant son séjour à Lausanne qu'il publia ses écrits les plus connus ;
C.-à-d. : la vie de monseieneor
Monseigneur est ici au génitifi d'après les règles de construction de la Tieill« langue. Cf. p. 35i, n. 4.
XVl* SlkCLB. 1^
M tragédie à* Abraham tacrifiant^ sa tradaction en wen des Ptaumet et son traité De la puniti(m des hérétiques par VautorUi eùriie {De Hœre" tieis a civili magistratu puniendis). Appelé par les princes protestants de France à la coar de Henri de Navarre (1560), il représenta les Églises réformées an colloque de Poissy (1550), prit part dans Tarmée de Gondé à la guerre civile de 15G2, revint à Genève en 1563 pour recevoir de la commaniou protestante la succession de Calvin, et dirigea la ville jusqu'à sa mort (1605) avec une énergie infatigable et un admirable dévouement.
Voir notre Tableau de la littérature au ivi* siée le (section I,page6 •3Ct. II, p. 90; sect. III, p. 165).
Abraltam sacrifiant.
...Veux-tu, mon Dieu, mon Roy, Me repousser quand Je prie pour moy ?
Engendré Tay, et faut que le defface K Dieu, Dieu, au moins fay-moi la grâce
SAHâN.
Grâce I ce mot n'est point en mon papier.
ABRAHAM
Qu'un autre soit de mon fils le meurtrier.
Helas, Seigneur, faut-il que ceste main Vienne à donner ce coup tant inhumain ?
Las I que feray-]e à la mère dolente •, Si elle entend * ceste mort violente 7 Si Je t'allègue ^ helas, qui me croira?
S'on ^ ne le croit, las ! quel bruit en courra? Seray-je pas d'un chacun rejette Comme un patron * d'extrême cruauté ?
Et toy, Seigneur, qui te voudra prier?
Qui se voudra Jamais en toy fier 7 Las I pourra ^ bien ceste blanche vieillesse Porter le fais d'une telle tristesse ?
Ay-je passé parmy tant de dangers.
Tant traversé de pays estrangers, Souffert-la faim, la soif, le chaut, le froid,
1. Je l'ai engendré (Isaac), et il faut que je le défasse, le tue.
*. Désolée.
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Et devant toy tousjours cheminé droîct, Ay-je vescu, vescu si longuement Pour me mourir ^ si malheureusement 7 Fendez * mon cœur, fendez, fendez, fendez.
Et pour mourir plus long temps n'attendez :
Plustost on meurt, tant moins la mort est grève *,
SATAN
Le voila bas, si Dieu ne le relevé.
ABRAHAM
Que dy-je ? où suis-je ? ô Dieu mon créateur, Ne suis-je pas ton loyal serviteur 7 Ne m'as-tu pas de mon pays tiré ?
Ne m'as-tu pas tant de fois asseuré Que ceste terre aux miens estoit donnée ?
Ne m'as- tu pas donné ceste lignée, En m'asseurant que d'Isaac sortiroit Un peuple tien qui la terre empliroit?
Si donc tu veux mon Isaac emprunter *, Que • me faut-il contre toy disputer ?
Il est à toy ; mais de toy je l'ay pris.
Et pourautant, quand tu l'auras repris.
Resusciter plustost tu le feras, Que^ ne m'advinst ce que promis tu m'as.
Mais, 6 Seigneur, tu sçais qu'homme je suis, Exécuter rien de bon je ne puis, Non pas penser ''; mais ta force invincible Fait qu'au croyant il n'est rien impossible.
Arrière chair, arrière affections :
Retirez-vous, humaines passions ; Rien ne n'est bon, rien ne m'est raisonnable. Que ce qui est au Seigneur agréable...
Or ça, mon fils ! helas que veux-je dire !
ISAAC
Plaist-il, mon père ?
ABRAHAM
Helas, ce mot me tue' I
1. Se mourir (sibi inori),qai a le même sens que mourir, s'emploie encore à l'indicatif: il se meurt, il se mourait.
Non pas même concevoir
8. Cf. Euripide, Iphi génie en Aulide, 659: 'AVàou{ 6>cI icpôa6° i^t ÂioXi«avTa
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Mais si faut-il pourtant que m'esvertue ^.
Isaac mon fils ! Helas^ le cœur me tremble.
ISAAG.
Vous avez peur, mon père, ce me semble.
Ha mon amy, je tremble voirement *.
Helas, mon Dieu I
ISAAC
Dites-moy hardiment Que * vous avez, mon père, s'il vous plaist.
ABRAHAM
Ha mon amy, si vous saviez que c'est.
Miséricorde, ô Dieu, miséricorde I Mon fils, mon fils, voyez vous ceste cborde^ Ce bois, ce feu, et ce Cousteau icy ?
Isaac, Isaac, c'est pour vous tout cecy.
SATAN
Ennemy suis de Dieu et de nature, Mais pour certain ceste chose est si dure, Qu'en regardant ceste unique amitié S Bien peu s'en faut que n'en aye pitié.
ABRAHAM
Helas, Isaac !
ISAAG.
Helas, père tresdoux, Je vous supply, mon père, a deux genoux, Avoir au moins pitié de ma jeunesse.
ABRAHAM
seul appuy de ma foible vieillesse I Las ! mon amy, mon amy, je voudrois Mourir pour vous cent millions de fois ; Mais le Seigneur ne le veut pas ainsi.
ISAAC
Mon père, helas, je vous crie mercy.
Helas, helas, je n'ay ne bras ne langue Pour me défendre, ou faire ma harangue l Mais, mais voyez, ô mon père, mes larmes ; Avoir ne puis ny ne veux autres armes Encontre vous : je suis Isaac, mon père, Je suis Isaac, le seul fils de ma mère :
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Je suis Isaac, qui tiea de vous la vie :
Souffrirez-vous qu'elle me soit ravie ?
Et toutesfois si vous faites cela Pour obéir au Seigneur , me voila.
Me voila prest, mon père, et à genoux, Pour souffrir tout, et de Dieu, et de vous.
Mais qu'ay-je fait, qu'ay-je faict pour mourir ? He Dieu, he Dieu, vueille me secourir 1
ABBAHAM.
Helas, mon fils Isaac, Dieu te commande Qu'en cest endroit tu luy serves d'offrande Laissant à moy, à moy ton povre père.
Las ! quel ennuy !
ISAAG.
Helas, ma povre mère.
Combien de morts ma mort vous donnera !
Mais dites-moy au moins qui m'occira K
ABRAHAM
Qui t'occira, mon fils? mon Dieu, mon Dieu, Ottroye-moy de mourir en ce lieu I
I8AAG.
Mon père!
^ Helas, ce mot ne m'appartient ; Helas, Isaac, si est-ce * qu'il convient Servira Dieu.
ISAAC
Mon père, me voila.
SATAN
Mais Je vous pri', qui eust pensé cela ?
ISAAC
Or donc, mon père, il faut, comme je voy, n faut mourir. Las, mon Dieu, aide moy 1 Mon Dieu, mon Dieu, renforce moy le cœur } Rend-moy, mon Dieu, sur moy mesme vainqueur • Liez, frappez, bruslez, je suis tout prest D'endurer tout, mon Dieu, puis qu'il te plaise*
ABRAHAM
A, a, a, a, et qu'est-ce et qu'est cecy t Miséricorde, Dieu, par ta mercy.
1, Me tuera. ( 2. Il n'en et! pai moins ^nti. ete.
%i$ mmcuoi CÊMsa ftcs aetecis ic m* sècle^
M^nenr, fa m'm et ené et fi»^, ta w^my ^izoeatf hu Uterre So^ ta m^M <k^oé U saincte cogoôisuiceY Mm je De far pofté obeiaance telle^ Seîfaeor, qae porter je deroii.
Ce qoe fe pfrie, hebs, à hsate toîx He ^ardonDéT. Et i toos, moo segneur, Si je n'9f un too^joan autant d'homieiii Qae menUÀt rottre doaceur tant grande, Trethamblemeot pardon toos en demande.
Qaant à ma mère, lielas, eUe est absente, y odlle, moQ Dieu, par ta faTear présente, La preserrer et garder tellement, Qo^elle ne soit troablée ancanement
{ley est bandé baae.)
Las I Je m'en Tay en ane nnict profonde ; Adieo TOUS dj la clarté de ce monde.
Mais je rais senr que de Diea la promesse Me donnera trop ôiienz que Je ne laisse.
Je suis fout prest, mon père, me voila.
SATAN
Jsmalf, Jamais enfant mieux ne parla.
Je fuis confus, et faut que je m'enfuye.
ABBAHAH.
Lail mon amy, avant la départie ^, Et que ma main ce coup inhumain face, Permii me soit de te baiser en face.
Iiaac, mon flli, le bras qui t'occira ^ Encore un coup au moins t'accolera *.
ISAAC
Lai I grand mercy.
ABRAHAM
ciel, qui es l'ouvrage De ce grand Dieu, et qui m'es tesmoignage Treiiuffliant do la grande lignée Que le vray Dieu par Isaac m'a donnée ; £t toy la terre à moy cinq fois promise, Soyei toimoins que ma main n'est point mise
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Sus cest enfant par haine ou par vengeance.
Mais pour porter entière obéissance A ce grand Dieu, facteur de Funivers, Sauveur des bons, et Juge des pervers.
Soyez tesmoins qu'Abraham le fidèle, Par la bonté de Dieu, a la foy telle *, Que nonobstant toute raison humaine.
Jamais de Dieu la parolle n'est vaine.
Or est-il temps, ma main, que t'esvertues, Et qu'en frappant mon seul fils, tu me tues.
{Icy le Cousteau luy tombe des mains,)
ISÂi^C.
Qu'est-ce que J'oy, mon père ? helas, mon père 1
ABRAHAU.
ISAAC
Las! ]e vous obtempère.
Suis-je pas bien • ? -
ABRAHAM
Fut-il jamais pitié •, i
Fut-il jamais une telle amitié ?
Fut-il jamais pitié ? A, a, ]e meurs.
Je meurs, mon fils.
ISAAC
Ostez toutes ces pleurs, |
Je vous supply' : m'empescherez vous doncquea D'aller à Dieu?
ABRAHAM
Helas, las ! Qui vit oncques En petit corps un esprit autant fort ?
Helas, mon fils, pardonne moy ta mort.
{Iq/ le cuide frapper.)
A la confiance qae. 1 cher) pour recevoir le coupt
S. Ne suis-je pas bien posé (sur le bâ- I 3. Piété filiale.
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De Toutrager aucunement.
Or peux-]e veoir tout clairement Quel amour tu as au Seigneur, Puis que luy portes *■ cest honneur De vouloir, pour le contenter Ton fils à la mort présenter.
Dieu !
ISAAC
Dieu !
ABRAHAM
Seigneur, yoilà * que c'est De t'obeir.
{Abraham sacrifiant^ Tragédie Françoise*, — p. 42.)
LECOQ
Fin da xvi* siècle.
Thomas Legoq est à peu près inconnu. On sait sealement qu'il fat prieur ou curé de la Sainte-Trinité de Falaise et de Notre-Dame de Guibray, et qu'il composa un certain nombre de poésies dramatiques qui le firent connaître en Normandie. Sa tragédie de Coin date de 1580.
Voir notre Tableau de la littérature au xvi* siècle (section UI, p. 164).
Le mystère de Gain.
ADAM, les mains joinctes et les yetix vers les cieux*
Mon Dieu, qui m'as à ton image Faict pour le plus parfaict ouvrage Que ce haut ciel ceint et embrasse, Seray-je forclos * de ta grâce Tant longuement*?
i. Tu lui portes.
S. Ce que.
3. Nous citons d'après la réimpression de Genète, Fick, 1874» pet. in- 12. Cette
réimpression est faite sur la seeonde édition originale (Genète, i56i).
Si longtemps
Je sçay que Je t'ay irrité Et ^ grief tourment ay mérité
Certainement ; Mais qu'a faict ma postérité Pour languir en perplexité ?
A elle forfaict ?
Ceux qui sont encores à naistre Qui ne peuvent veoir ne cognaistre Ont ils meffaict ?
(les bras croysez,)
Seigneur, au desespoir je suis ; Certes plus porter je ne puis
Si dur tourment.
Tu as formé la terre et Taîr Le ciel tant lumineux et clair
En un moment.
Tu as créé tant d'animaux Tant sur terre que sur les eaux
Tout en est plain*.
Tu m'as constitué leur maistre, Et tous les as voulu submettre
Dessous ma main. Or de tout ce que tu as faict Tu n'attends event^ ni effect
Sinon l'honneur ^.
Honneur ! las '^ ! qui te le fera, Et qui plus te recognoistra
Pour son Seigneur ?
(A genoux.)
Pour son Seigneur, helas 1 que veux-je dire i Pardonne-moy, mon Dieu, et me retire De desespoir ou mon péché me maine ^ Delivre-moy, Seigneur, de ceste peine 1 N'est-ce pas toy qui m'as faict et forgé ?
Ne m'as-tu pas sur la terre logé?
Mon but, mon tout, mon Dieu, mon espérance Si je ne t'ay porté obéissance, Ny tel honneur, que je deyois porter,
U En dans le texte.
i. Plein.
Mène
m M08CKAUX CflOISIS DES AUTECSS DU X?l* Sl&CLB.
Aj-Je pas tort? doj-je à toy disputer ?
Heoiijf poor md; dont pardon te demande *•
CâfÉ» AlBlLy LB DUBU, BBM0RD8DB CORSCDOKS, LB SAHC d'A^B..
Allons*
CAiir.
Va, et Je tesujvnd.
ABEL
Allons; Dieu nous yneille conduire, (il va après ion trouppeau.)
Diables d'enfer^ venez m'instraire Et monstrer ce que Je doibs faire Pour mon entreprise parfaire.
(Soit faici quelque iormerre.)
LB DUBLE.
Diable je suis ; tel je me nomme.
Capital ennemy de l'homme, Diable qui tormente et moleste Les servants de ce Dieu céleste ; Au contraire, Ange gracieux Doux et bening, solacieux *, Qui enseigne, instruicts et console Ceux qui viennent à mon escoUe.
Parquoy'si tu veux croire à ma Renonçant ton Dieu et sa loy (Car tu ne peux servir à deux) * Tu auras Tevent * de tes vœus.
Résultat
N'auras-tu point devant les yeux Quelque remors de conscience %
CÂÏN.
Qui es-tu?
REHORS.
Mon Dieu, patience t
GAIN
Mais qui es-tu, qui me poursuis ?
REMORS
Remors de conscience suis ; Révoque ton vœu^ mon amy, Et renonce à cest ennemy ; Autrement^ c'est faict de ton ame*
LE DIARLB.
Caïn, autre Dieu ne reclame Que moy seul I
CAÏN
Qu'est-ce que ]e dis ^ T
REMORS
Tu te bannis de paradis, Si tu laisses Dieu.
LE DlABLE.
Chasse hors De conscience le remors *, n fera le pas devant toy \
GAIN
Remors, ne parlez plus a moy ; Cela me fait croistre l'envie De luy faire perdre la vie :
Ne me faictes plus long devis ^.
• ABEL
Mon frère a dueil '^, ce m'est advis, Pource que J'ay blasmé son vice ; Mais Dieu cognoist si par malice Ou ambitieuse entreprise J'ai son avarice reprise.
GAIN
Voicy mon homme bien appoint *•
!. Que dire?
Au point où je le ▼oolaie
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REMORS
GaïQ, tu De le tueras point Si tu me croys.
CAÎN.
Que veux-]e faire?
Ce que Dieu a faict, le deffaire ?
Faut-il que Je souille ma main Au sang d'un irere tant humain ?
LE DUBLE.
Oui 1 si tu yeux tout avoir.
GAIN
C'est le comble de mon vouloir D'avoir par tout commandement
LE DIABLE
Frappe donc, frappe hardiment ; Ne tarde plus.
GAÏN.
Faire le faut Puisqu'ainsi est. A mort, ribault.
(Il le tue.)
ABEL
mon Dieu l mon Dieu ! qu'est cecy ' Mon Dieu, Je te requiers mercy, Et te recommande mon ame.
CAÎN.
Jamais ^ de vous ]e n'auray blasmc !
Le voila mort I
nen* est fait.
Soit * droict ou tort
Le voyla mort.
n saigne fort ;
Qu'il est deffaict !
Le voyla mort
Il en* est faictl Toutesfois pour que le meffaîct Soit plus tardif à descouvrir n me convient ce sang couvrir Qu'aucun n'en ayt appercevance l
LE sâno d'abel.
Vengeance, vengeance, vengeance !
PÉCHÉ
Je suis ton péché; Ne cognois-tu point ta facture ? ^
CATN.
détestable créature, Que dis-tu ? Est-il bien possible Que mon péché soit si horrible Et vilain que tu apparois ?
PKCHÉ.
Encor* plus ; ]e ne me pourrois Figurer si laid en ce lieu Gomme ]'apparois devant Dieu.
CAYN.
Pourquoy me tiens-tu en ce point 7
PECHE
Je ne t'abandonneray point ; Tu es mien. Qui péché conmiet De sa liberté se démet Pour se rendre a péché serville *.
CATN {parlant à la mort).
Et toy, qui eft-tu ?
LA ItORT.
Je suis fille De ton péché ord ^ et immunde ; C'est moy qu'on dict la mort seconde * La mort d'enfer, la mort dernière, Trop pire que n'est la première.
Car la première à tous commune Toutes douleurs finit par une, Et n'a que son premier effort.
Mais moy, je suis l'horrible mort Mort exécrable, mort cruelle.
1. Ne reconnais-tu pas ton œuvre, i. Le texte porte encore, 8. Esclave au péché.
IVl» SlfiCLI.
i. Affreux.
La mort étemeUe , la damnation éternelle
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Mort qoi mille morts renoordle, Qai ne donne fin ne repos A cent, qai d'asseoré propos Engendrent pecbé, qai m'a Cncte.
CATV.
mort trop hideuse et deffaicte 1 Je te prj^ sans pins long séjour K Advance moj mon dernier joor.
LAHOBT.
n font que la mort naturelle
Te face ce qui est en elie^
Avant que je paisse à jamais
Te lervir de ton dernier mets.
Gela faicty je faj préparé
Un lieu d'obscurité paré ',
Lieu d'horreur, de crys, d'hurlement?.
De Bouspirs et gémissements:
Lieu ou les serpens et couleuvres
Rongeront ta langue et tes lèvres ;
Lieu ou peste, charbon, catherre
Sont plus drus qu'herbe sur la terre;
Lieu plein de souffre et feu ardant,
Trop plus aspre * chaleur rendant,
Que cestuy ci ^ ; là brusleras
Et Jamais ne consommeras ^ ;
Voila ton lieu * déterminé
Et pour tous meurtriers destiné.
Pour superbes ambitieux.
Pour chiches avaricieux,
Larrons, paillards, blasphémateurs,
Enfans rebelles, contempteurs
Des commandemens de leur père.
Voila leur éternel repaire :
Tous abysmeront ^ là dedans
Ou n*a * que grincement de dents
Et un tourment qui tousjours dure *•
t« atliird. Encore au xtu* siècle : i Un moment de si^iowr peut tout déconcerter > (Coni.« OMon, iV, S),
t. Gémi.
S. Dure*
Là où il n'y a que
9. Compare! pour toat ce développemoit le fragment de d'AuLigné» cité pui banl, p. 157.
CAYN.
Horrible mort, mort rigoureuse et dure,
Que ne m'as tu ravy dans la matrice ^
Ou bien avant que teter ma nourrice,
Si tost que fuz en ce monde venu ?
Pourquoy m'a on sur le genouil • tenu
Flaté *, porté, allaicté de mammelles
Pour me gardera peines si cruelles?
Qu'est-ce de moy ? malheureux damné !
Maudite soit l'heure que je fus né»
Maudicte nuit en laquelle il fut sçeu
lilt publié qu'avois esté conceu \
Soit la clarté de la Lune obscurcie
Et du Soleil ténébreuse et noircie !
Maudite, terre et ses verds parements '
El mauditz soyent tous les quatre elemens I
Ma mère soit et mon père maudit !
Le haut séjour soit a tous interdit !
Ainsi qu'à moy, et mesme passion*
Soit de chascun la consolation !
Fragments de Gain : « Tragédie représentant l'odieus et sanglant meurtre commis par le maudit Gain à rencontre de son frère Abel : extraicte du 4. chap. de Genèse ''. »
Cette jfièCù est très-rare. If«u8 citons
d'après l'édition publiée à Paris par Nicolas Bonfons ; elle est sans nom d^uteur, sacs date et sans pagination. Elle se trouve à la Bibliothèque nationale, sous la cota
En f 552 à peine âgé de vingt ans, il donna la prem ière tragédie et la première comédie qui furent jouées en France (1552). La Cléopdtre captive et V Eugénie plurent tellement à Henri II qu'il gratifia i 'auteur de cinq cents écus, et « lui fit tout plein d'autres grâces, d*autant que c'estoit chose nouvelle et très-belle et très-rare i. » Six ans après, Jodelle fit représenter avec le même succès la tragédie de Did on se sacrifiant^ empruntée au quatrième livre de l'Enéide. Mais la mô me année le vit tomber en disgrâce. Chargé de préparer la réception de Henri H à l'hôLel de ville pour le 15 février 1558 *, il avait improvisé en quatre jours une mascarade, les Argonautes y et organisé la musique, les devises, les emblèmes, les décors, arcs de triomphe, trophées B; la méprise d'un ouvrier fit tout avorter* au grand mécontentement du roi. Jodelle était d'humeur hautaine. Il ne fit rien pour regagner les bonnes grâces du prince. Le dérèglement de sa vie acheva de détach er de lui ses divers protecteurs et il mourut à l'âge de quarante et un ans, épuisé par les excès et accablé par la misère.
Des œuvres diverses où s'est dépensée sa prodigieuse facilité, il n'est resté que deux tragédies et une comédie et des poésies de jeunesse en français et en latin. Elles ont été publiées récemment par M. Marty- Laveaux, dont nous suivons l'excellente édition (2 vol in-8', 1868-70).
Voir notre Tableau de la littérature au xvi* siècle (section ni,p. 156- 162).
Imprécations de Bidon
Junon, grand Junon tutrice de ces Heux, toymesme grand Roy des hommes et des Dieux, Desquels la majesté traist rement blasphémée^ Asseura faulsement ma pauvre renommée ^ Qu'est-ce, qu'est-ce qui peut or' • me persuader Que d'enhaut vous puissiez sus '^ nous deux regarder. D'un visage équitable ? Ha ! grans Dieux, que nous sommes Vous et moy bien trahis ! La foy, la foy des hommes N'est seure ^ nulle part. Las^ ! comment, fugitif, Tourmenté par sept ans de mer en mer, chetif,
1. Brantôme, Grands capit fr., (Henry II), éd. Lalanne, III, 289.
Jodelle était fier de ses t alents mulilples
Je dessine^ je Uille et charpente et maçonne» Je brode, je pourtraj, je couppe, je façonne, Je cixele, je çrave, émaillant et dorant.
Je griffonne, je peins, dorant et colorant.
Je tapisse, j'assieds, je festonne et décore, Je musique, je sonne et je poétise encore.
4. Il avait avancé, au milieu de la représentation, eu place de deux rochers^ deux clochers entre lesquels devait passer
Jason. Jodelle déconcerté resta court dans son rôle de Jason.
5. Fit que je lui confiai sans crainte ma malheureuse réputation.
Cf. Corneille, Médée (I, 4) :
Souverains protecteurs des lois de Thyménée, Dieux garants de la foi que Jason m'a donnée, Vous qu'il pritàtémoins d'uneimmortelle ardeur Quand par un faux serment iltainquit ma pudeur.
Hélas
Tant qu'il sembloit qu'au port la vague favorable
L'eust jette par despit, souffreteux^ misérable,
Je Tay, je Tay receu, non en mon amitié
Seulement, mais (helas ! trop folle) en la moitié
De mon royaume aussi *. J'ay ses compagnons mesme
Ramené de la mort. Ha ! une couleur blesme
Me prend par tout le corps, et presque les fureurs
Me jettent hors de moy, après tant de faveurs.
Maintenant, maintenant il vous a les augures
D'Apollon*; il vous a les belles avantures
De Lycie ; il allègue et me paye en la fin
D'un messager des Dieux qui haste son destin.
C'est bien dit, c'est bien dit, les Dieux n'ont autre affaire:
Ce seul souci les peut de leur repos distraire !
Je croirois que les Dieux affranchis du souci.
Se vinssent empescher • d'un tel * que cestuy-ci I
Va, je ne te tiens * point ! Va, va, je ne réplique
A ton propos, pipeur* ; suy "^ la terre Italique.
J'espère bien en fin (si les bons Dieux aumoins.
Me peuvent estre ensemble et vengeurs et tesmoins).
Qu'avec mille sanglots tu verras le supplice
Que le juste destin garde à ton injustice.
Assez tost un malheur se fait à nous sentir; •
Mais, las ! tousjours trop tard se sent un repentir.
Quelque isle plus barbare, où les flots équitables
Te porteront en proye aux Tigres tes semblables ;
Le ventre des poissons, ou quelque dur rocher
Contre lequel les flots te viendront attacher.
Ou le fons' de ta nef •, après qu'un trait de foudre
Aura ton mas *^ ta voile et ton chef ** mis en poudre,
Sera ta sépulture, et mesmes en mourant,
Mon nom entre tes dents on t'orra" murmurant.
Nommant Didon, Didon, et lors, tousjours présente,
D'un brandon infernal, d'une tenaille ardente,
Comme si de Megere on m'avoit fait la sœur.
1. Cf. Virgile, Enéide, IV, 373.- Ejeet%an littorey egentem excepij etc.
2. IVunc augur ApoUo, Nunc Lyciœ sortes (ibid., v. 376). Remarquer la traduction de L,ycie sortes^ qui Teut dire oracles d'Apollon lycien,
T'entendra
J'engraveray * ton tort dans ton parjure cœur : Car, quand lu m'auras fait croistre des morts le nombre Par tout devant tes yeux se roidira mon ombre *. Tu me tourmentes; mais, en l'effroyable trouble Où sans fin tu seras, tu me rendras au double Le loyer • de mes maux, La peine est bien plus grande Qui voit sans fin son fait : telle je la demande; Et si les Dieux du ciel ne m'en faisoient raison, J'esmouvrois, j'esmouvrois l'infernale maison. Mon dueil n'a point de fin. Une mort inhumaine Peut vaincre mon amour, non pas vaincre ma haine. (Didon se sacrifiant, acte II; — t. I, p. 181.)
2, Bnée et le chœur des Phéniciens.
ENBE.
bienheureux départ I ô départ malheureux ♦ l
LE CHŒUR
Quel heur en ton départ ?
ENEE.
« L'heur que les miens * attendent.
LE CHŒUR
Les Dieux nous ont faits tiens ^.
ENEE.
Les Dieux aux miens me rendent.
LE CHŒUR
La seule impieté te chasse de ces lieux.
ENEE.
La pieté destine autre siège à mes Dieux.
LE CHŒUR
Quiconques rompt la fcy encourt des grans Dieux Tire •.
ENEE.
De la foy des amans les Dieux ne font que rire.
LE CHŒUR
La pîelé ne peut mettre la pitié bas.
La colère des fp^nds dieux
ENEE.
La pitié m'assaut bien ^, vaincre ne me peult pas,
T^ CHŒOR.
Par la seul e pitié les durs destins s'esmeuvent.
ENEE.
Ce ne so nt pas destins, si fléchir ils se peuvent.
LE CHŒUR
Un règne acquis vaut mieux que l'espoir d'estre Roy.
ENEE.
Non cestuy, mais un autre est destiné pour moy.
LE CHŒDB.
Quel pais se rendra, sçachant ta decevance * ?
ENEE.
J'ay non pas au pais, ains * au Ciel ma fiance *•
LE CHŒUR
Que la religion est souvent un grant fart '^ I
ENEE.
La Religion sert sans art et avec art *•
LE CHŒUR
Sans la Religion vivroit une Iphigene.
ENEE.
Sans elle aussi vivroit et Troye et Polyxene...
LE CHŒUR
Que d'autres meurdres, las ! elle a mis en ce rangt
ENEE.
Le Ciel aussi requiert obeïssance ou sang^.
LE CHŒUR
Tu feras que Didon * en augmente la bande *.
ENEE.
Ha Dieux I ha Dieux ! tay toi : un remors me commande Bien qu'il soit sans effet, de rompre ce propos.
{Id. ibid., — tome I, p. 183.)
i. M'attaque.
Dernières plaintes de Didon
mort ! mort! voici Theure :
C'est à ce coup qu'il faut que coulpable je meure I
Sus ^ mon sang, dont je veux sur Fheure faire offrande^
Qu'on paye à mon honneur tant offensé l'amende I
J'ai tantost dans l'espais * du lieu sombre et sauvage,
Près l'autel où je tiens de mon espoux l'image,
Entendu la voix gresle ' et receu ces paroles :
« Didon, DidoD, viens t'en ! » amours ! amours foies.
Qui n'avez pas permis qu'innocente et honneste
Je revoise * vers luy! mais ja ma mort est preste.
Pour t'apaiser, Sichee, il faut laver mon crime
Dans mon sang, me faisant et preslresse et victime.
Je te suy, je te suy, me fiant * que la ruse,
La grâce et la beauté de ce traistre m'excuse.
La grand' pile * qu'il fault qu'à ma mort on enflamme
Desteindra ^ de son feu et ma honte et ma flamme.
Ettoy ', chère despouille, ô despouille d'Enee,
Douce despouille, helas I lorsque la destinée
Et Dieu le permettoient, tu recevras ceste ame«
Me depestrant ® du mal qui sans fin me rentame ^^
J'ay vescu, j'ay couru " la carrière de l'âge
Que Fortune m'ordonne, et or *' ma grand'image
Sous terre ira *• ;]'ay mis une ville fort belle
A chef**; j'ay veu mes murs "; vengeant la mort cruelle
Démon loyal espoux, j'ay puni, courageuse,
Mon adversaire frère ** : heureuse, ô trop heureuse,
i. Proprement, debout^ allons, mon sang.
Bois entassé, le bûcher
7. Effacera. Déteindre avait ce sens comme on le voit dans ce passage de Charles d'Orléans : c Eflacer et destaiodre toute joye. •
8. Tout ce qui suit jusqu'à la fin du morceau esttraduit de Virgile (Enéide, IV, 651-662) : Duleu exvmia^ dum fata devt-
çue sinebantf etc. — Jodelle a le tort de réunir deux morceaux qui sont -séparés dans Virgile, et qui rapprochés l'un de l'autre semblent se contredire, l'un qui exprime le remords d'avoir trahi la mémoire de Sichée, l'autre où Didon regrette l'amour d'Enée.
9. Délivrant. — Parmi ces dépouilles se trouve l'épée d'Énée, qui va la délivrer de ses peines.
1 0. Qui me blesse sans relâche.
JACQUES GREVIN
Jagqdes Grevin naquit vers 1540« à Glermont, en Beauvaisis; il montra une précocité étonnante et fit de rapides progrès dans les lettres et dans les sciences médicales. A peine âgé de dix-huit ans, il donna deux comédies La Trésorière et les Ébahis, et une tragédie César , qui lui valurent les plus gi'ands éloges de la part de Ronsard et le firent placer au-dessus môme de Jodelle. Mais Ronsard ayant attaqué les protestants dans ses Discours sur les misères du temps, Grevin, qui était calviniste^ rompit avec lui, et Ronsard irrité effaça de ses œuvres les éloges qu'il avait donnés à Grevin.
Dans les dernières années de sa vie, Grevin, qui n'avait point quitté la profession médicale, fut clioisi pour accompagner en Piémont, comme médecin,. madame Marguerite, la sœur de Henri II, mariée à Philibert de Savoie. Il mourut peu de temps. après son arrivée à Turin (5 novembre 1570).
Son théâtre et ses poésies ont été publiés en 1562, in-8*.
Voir notre Tableau de la littérature au xvi<» siècle (section III, p* 163).
Brntus avant le meurtre de César
Rome, effroy de ce monde, exemple des provinces, Laisse la tyrannie entre les mains des Princes Du Barbare estranger, qui honneur luy fera, Non pas Rome, pendant que Brute vivera.
Rome ne peult servir, Brute vivant en elle, Et cachant dedans soy ceste antique querelle ^. Ce n'est assez que Brute aist arraché des mains D'un Tarquin orgueilleux l'empire des Romains,
Nefs, navires. i 8. A qui pèse In. Ti'e
i. Que l'instrument de la mort ne m'ë« 4. Ayant en son cœur cet antique 8i:yel chappa. 1 de plainte.
S'il n'est coniregarâé K Le neveu ne mérite Estre héritier des biens, si l'ayeul ne l'excite A suyvre sa vertu, et si avec les biens Il ne monstre le cueur de tous ses anciens.
Brute, monstre toy donc, et d'une belle gloire Voue aujourdhuy ta vie à la longue mémoire s Autrement tu n'es pas digne d'avoir vescu, Si après toy ne vist l'honneur d'avoir vaincu. Brute, fais aujourdhuy, fay, fay que Gesar meure, Afin qu'à tout jamais ta mémoire demeure Ennemie du nom de ce Tyran cruel, Comme vivant je suis son ennemi mortel.
Et quand on parlera de César et de Romme^ Qu'on se souvienne aussi qu'il a esté un homme, Un Brute, le vangeur de toute cruauté.
Qui aura d'un seul coup gaigné la liberté.
(Tragédie de César ^ acte il;— -p. lidel'éd. de 4562.)
Brutns après le meurtre
Le Tyran est tué, la liberté remise *, Et Rome a regaigné sa première franchise '• Ce Tyran, ce César ennemi du Sénat, Oppresseur du pays, qui de son Consulat Avoit faict héritage *, et de la Republique Une commune vente * en sa seule pratique % Ce bourreau d'innocens, ruine de nos loix, La terreur des Romains, et le poison des droîcts, Ambitieux d'honneur, qui monstrant son envie S'estoit faict appeler Père de la patrie, Et Consul à jamais, à jamais Dictateur, Ët^our comble de tout, du surnom d'Empereur. 11 est mort ce meschant qui, décelant sa rage, Se feit impudemment esleverun image'' Entre les Rois. Aussi il a eu le loyer Par une mesme main qu'eut Tarquîn le dernier. Respire donc à l'aise, liberté Romaine,
JEAN DE LA TAILLE
Né vers 1540. Mort vers 1608.
Jean db la Taille naquit vers 1540 à Bondaroy, petit village près de Pithiviers. Son père l'envoya à Paris où il fit ses humanités sous la direction du savant Muret. Il alla ensuite étudier la jurisprudence à Orléans. Mais la lecture de Ronsard et de Du Bartas lui fit abandonner le droit pour la poésie. Sa vie se partagea dès lors entre les lettres et le métier des armes. Il mourut vers 1608.
Jean de la Taille a composé deux tragédies bibliques : Soûl furieux et les Gabaonitesy et deux comédies : le Negromante, imitation ou plutôt traduction de TArioste, et les Corrivavx (c'est-à-dire les Rivaux ttamour) (1562), qui est également d'inspiration italienne.
Voir notre Tableau de la littérature au xvi* siècle (section m, p. 130 et 167).
Rezefe et Joabe
Dieu avait affligé Israël d'une famine pour le punir du crime de Safll qui avait frappé les Gabaonites, au mépris d'anciennes alliances. David, sur la réponse de l'oracle, s'offrit à satisfaire les Gabaonites qui réclamèrent les fils de Saûl afin de les livrer au supplice. (Cf. le livre des Rois, II, XXI.)
Joab, le général de David, vient demander à Rezefe, la veuve de Sa&I, de lui livrer ses enfants Armon et Mifiboseth. Rezefe qui les a cachés dans la tombe de Saai lui répond qu'ils sont morts.
JOABE.
On console, ô chetivé, Les meies quand la mort de leurs enfans les prive. Mais en la mort des tiens selon ce que Je Yoy Tu te dois resjouir ; car iceux Je devoy Mener en Gabaon, non pour sacrifier, Mais, las 1 à celle fin de les crucifier.
I. Avide. I S. par laquelle aujourd'hol
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BEZEFE.
Gradfier, bon Diea ! ah, je sen ua glaçon Qui pénètre mes os d'une estrange frisson.
JOABE.
Puisque tes fils sont morts, pourquoy es-tu crainti?e?
(A part.)
Mais elle tremble encor. Il faut que Je poursuyve * A la sonder par tout. Sa race encores vit ; Je lui yeux augmenter la peur qui la trahit.
(A ses soldats.)
Allezy allez, soudars, et que tous se despechent De fureter * ceux-là qui nostre bien empeschent.
Allez, fouillez, cherchez ; que mourir on me face Si vous les trouvez vifs, cachez en quelque place....
JOABE.
Si sçauray-je par force où c'est qu'ils sont mussez ', Et deusse-je troubler le lieu des trespassez \ Ores * je cognoitray si vous estes parjure Ou s'a?ec*vos ayeux yos fils ont sépulture •••
RBZEFE.
• . • , . Hé, que voulez-vous faire I
JOABE.
Je veux aller ouvrir la tombe mortuaire Ou gizent vos ayeux.
RcZEPE.
la chose cruelle !
JOABE.
Je fouilleray par tout.
BEZEFE.
Dieu, ton aide j'appelle.
Helas 1 ozeries-vous importuner la paià Et le repos des morts ? et quant ores "^ leurs fais * Requerroient châtiment, Dieu ne leur peut-il pas, Sans qu'on touche au corps mort, punir Tame là-bas?
JOABE.
Sus, sus, dépêchez vous •.
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Helas I de vostre fer Terrassez moi plutost : ou plutost sors d'Ëafer, Saol, et t'en vien garder ton corps * d'encombre *, Vien ; pour douter Joabe il ne faut que ton ombre.
JOABE.
Faites ce que je dy. Donc estes vous retifs, Pour sa vaine fureur et ses propos pleintîfs?
REZEFE.
Ah ! Je ne souffriray que ta main sacrilège Touche à ces lieux sacrez : plutost, plutost mourray-je. Mais^ las ! que veusje faire? ilz s'en vont démolir La tombe, et mes enfants ilz vont dessevelir ', D'une seule ruine * ! ô le malheur ! Je pers Mes filz et mon espous, si les courages fiers ^ Deshayneux *je n'ébranle avec douce prière...
(La Famine ou les Gabaonites ; acte III; — fol. 19, verso
de l'édition de 1573 '.)
Rezefe et ses fils
REZKtKa
vous n'estes point pâlies^ mornes, ny blesmes, Vous vous taisez ? Hé pensez en vous mesmes Vostre danger : et tachez d'esbranler Le fier hayneus ^, par vostre doux parler*
ARlfON.
J'avoy conclu de porter en silence, Mère, nos maus, ainsi qu'en pacîence.
Mais cuydes tu ^^ (puis que de moy tu veus Response avoir) que par mes humbles veus.
Je m'avilisse à mendier la vie ?
1. Ton corps dont ils Teulent TÏoler | de Saul ; Ensemble {avec) plusieurs autres U sépulture.
Ennemis
7. Voici le titre de cette édition trèsrare : « La famine et les Gabaonites, V-tf^édie priM de U Bible, et laîTant celle
œuvres poétiques de Jban db la Tailt.b de Bondaroy,gentilhomme du pays de Beauce, et de feu Jacques dk la Taillk son frère, desquels œuvres l'ordre se voit en la prochaine page. A Paris, par Frédéric Morel, imprimeur du Roy, H. D. LXXIII. •
Penses-tu
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Ha Dieu m'accable, ains ^ qu'une telle envie J'aye de vivre.
REZBFB.
Helas I qu'avez-vou8 dit?
MIPIBOZET.
C'est, c'est saul, qui nos cueurs enhardit,
Saûl, duquel nous n'avons esté nez
Pour la mort craindre, à la mort condannez....
ARMON.
Par quoi * David fait bien de nous esteindre^ A celle fin qu'il n'aye plus à craindre :
Car il sçait bien qu'en vivant davantage, Nous r'eussions ' eu nostre droit héritage : Et que le règne * envahy par le traître, Fut revenu dessus * son juste maistre....
Et quoy, mes fils, me voulez vous laisser I Et vostre dam * vous mesmes pourchasser ^ ?
Où courez vous 7
MIFIBOZET.
Puisque la vie humaine, De tant de maux et de labeurs est pleine, Et que celuy, ses malheurs plutost fine ', Lequel plustostde sa mort s'avoisine *• Quel fol désir et malheureuse envie, De vivre tant au monde nous convie?
Vaut il pas mieux, puis qu'il convient mourir. Quitter bien tost ceste vie, et TolTrir A son pais pour en faire une échange ^*, Au bruit tant doux d'une vive louange ?
REZEFE.
Mais les defuncts ce bruit ne sentent pas.
ARMON.
Si font, ô mère, ils le sentent la bas.
Car sans Tespoir de ce dernier salaire, Rien ne pourroit aux vertus vous attraire ^^ .
Attirer
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REZEtE*
Est-ce yertu quand sa mort on avance 1
MIFIBOZBT.
Ouy, lors que Dieu nous fait telle ordonnance*
REZEFE.
Ah 1 Dieu ne veut le trespas de personne.
ABMON.
N'est-ce pas lui qui la vie oste et donne?
HEZElfE.
Mais qui tous rend coupables de la mort ^ ?
ARlfON.
Vaut-il pas mieux que nous mourrions à tort Que Justement?
nEZEf E.
Las! ceste fascherie Je n'auroy ]a •, si pour vostre patrie, Vous trépassiez, ainsi que vos germains ^^ Avec la pique et les armes aux mains, Mais vous mourrez par le mesme supplice, Que meurent ceux, desquels on fait justice.
Gomme meurtriers, faussaires et larrons.
MIFIBOZBT.
Pensez, pensez, non comme nous mourrons, Mais pourquoy c'est.
REZEFB.
vous le seul appuy De mes vieux ans, sauverez- vous autruy Pour m'affliger?
ARMON.
C'est raison qu'une seullc' Pour le profit de tout chacun se deuille*.
rgizefe.
Vous aymez donc les autres miens que moy, ûh ingrats I mais las, puisque je voy Dieu, les destins, les hommes et le sort En mes malheurs conspirer d'un accord.
Et que des-or "^ toute espérance est vaine, Vien. vien, Joabe, et à la mort m'emmeine,
Désormais
Comme mes fils : car il me fault occire, Si mon espoux tu veux du tout * destruire.
Je reste encore de luy quelque partie, Doncques pren moi pour ta dernière hostie.
MIFIBOZET.
Vivez, vivez, car Dieu ne quiert ' que nous.
Las! aussi bien ne vivrai-je sans vous.
JOABE.
Cessez, cessez, mère de divertir '
Vos fils constans ; il est temps de partir...
REZEFE»
mon support! ô de vostre parente ^ Levain espoir ! ô fils que je lamente • I seul honneur de vostre maison ^ veuve, Qui de ses maux fait la dernière preuve ^ I fils pour qui j'ai tant de fois prié.
Mais Dieu ne s'est de mon veu soucié.
Vous ne pourrez des hayneux triomfans Vanger Saûl (ô ses nobles enfans) ! . . .
ARlfON.
Que diron-nous là bas à tous nos frères, Et à Saûl?
REZEFË*
Contez leurs mes misères, Et les priez qu'ils facent tost venir Quelque Satan icy haut ^ pour punir Nos ennemis, et d'un fouet retors ® Vanger sus eux vos innocente morts.
JOABE.
C'est assez dit, mère, etanche tes pleurs.
Les pleurs ne font qu'allumer les douleurs.
Âh ! attendez que leurs yeux soient fermez De ma main propre. Adieu, fils bienaymez.
MIFIBOZET.
Adieu parente^ adieu douce clalrté.
ROBERT GARNIER
Robert Garnier naquit à la Fcrté-Bernard (Maine), en 1545. Il étudia le droit à Toulouse devint avocat au parlement de Paris et ensuite lieutenant-criminel au Mans. Mais ses travaux dans la jurisprudence et les devoirs de sa charge ne purent le détourner de la poésie pour laquelle il avait montré dès l'enfance un goût très-vif. Il avait été couronné dès l'âge de vingt ans, aux jeux floraux de Toulouse. De 1568 à 1580, il donna une série de tragédies qui le placèrent au premier rang parmi les poôtes dramatiques du temps, et lui valurent l'amitié de Charles IX et de Henri III. Toutefois le poète refusa les faveurs de la cour, et voulut rester magistrat. Henri lY l'appela à la charge de conseiller d'État. Il mourut en 1601.
Voir notre Tableau de la littérature (section III, p. 168-174).
Nous citons Garnier d'après l'édition de 1585 (un petit yoI. in-13).
La douleur de Gornélie
PHILIPPBS, COBNELIB.
CORNEUE.
barbares, mechaus, traistres, abominables, Vous avez dififamé vos bords inbospî tables * Du ciime le plus lâcbe et le plus odieux Qui se puisse commettre à la face des Dieux ^••
PHILIPPES
Helas 1 laissez ces cris.
GORNELIE.
Hé ne doy-je pas bien Me plaindre d'un tel faict 7
1. Inhospitaliers. | fragment d'Àmyot, cité plus haut, p. lio*
Voir le récit de ce crime dans le
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PHILIPP£S
Gela ne sert de rien,
CORNELIE.
Les Dieux ne puniront si grande felonnie 7
PHILIPPES
S'ils Font déterminé, vous la verrez punie.
CORNELIE.
Nos prières ne vont Jusqu'à leur throne sainct 7
PHILIPPES
Les Dieux preslent Toreille au chetif qui se plaint.
CORNELIE.
Nos suppliantes voix leurs courages* n'émeuvent 7
PHILIPPES
De nulles passions émouvoir ne se peuvent *•
CORNELIE.
Ne font Justice à ceux qui la vont demandant ?
PHILIPPES
Or qu'on ne la demande % ils nous la vont rendant*
COBNEUB.
César vit toutefois.
PHILIPPES
Le mérité supplice Ne suit incontinent après le maléfice \ Et souvent les grands Dieux gardent expressément Les hommes scelérez * pour nostre châtiment : Puis s'en estans servis, rendent avec usure Leguerdon* de leur crime et de leur forfaiture.
CORNELIE.
C'est l'espoir qui nourrist mes jours infortunez : Sans cela dés long temps ^ ils fussent terminez. J'espère que bien tost les Dieux las de l'esclandre '> Qu'il fait journellement^ broyront son corps en cendre, Si, dans Rome trop lasche, il ne se trouve aucun Qui vange d'un poignard le servage commun.
Non, Je verray bien tost (Dieu m'en face la grâce) Son corps souillé de sang estendu dans la place,
Scandale
Oavert de mille coups, et le peuple à Tentour Tressaillant d'allégresse en benire ^ le jour*. Alors Tienne la mort> vienne la mort meurtrière, Et m'ouvre* UAcheron, infernale rivière :
Je descendrai joyeuse, ayant ains que ^mourir Obtenu le seul bien que je puis requérir.
(Comeliey acte III ; — folio 54, recto.)
Les enfants de Gléopâtre
CLBOPATRE, EUVRON, Qouvemeur.
BOFRON.
Pour vos enfans vivez Et d'un sceptre si beau, mourant, ne les privez. Helas 1 que feront-ils 7 qui en prendra la cure ° 7 Qui vous conservera, royale geniture 7 Qui en aura pitié 7 desja me semble voir Cette petite enfance en servitude cheoir.
Et portez* en trionfe.
CLEOPÀTRB.
Hà chose misérable 1
EUFRON.
Leurs tendres bras liez d'une corde exécrable Contre leur dos foiblet.
CLEOPATRE
Dieux quelle pilié 1
EUFRON.
Leur pauvre col d'ahan ^ vers la terre plié.
CLEOPATRE
Ne permettez, bons Dieux, que ce malheur advienne*
EDFRON.
Et au doigt les monstrer la tourbe citoyenne *•
CLEOPATRE
Hé I pluslost mille morts I
1. Il faut lire sans doute en bénira, S. Bénira le jour de cela, de sa mort.
Par la fatigue
8. La foule du peuple, — Ce yen dépend du membre de phrase commencé plus hmnt: déjà mg semblé voir
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EOFRON,
Puis Tinfame bourreau Dans leur gorge enfantine enfoncer le cousteau.
CLEOPATRE
Helas l le cœur me fend. Par les rivages sombres, Et par les champs foulez des solitaires Ombres, Par les Mânes d'Antoine, et par les miens aussi, Je vous supp lie, Eufron, prenez-en le souci : Servez-leur de bon père, et que vostre prudence Ne les souffre tomber sous l'injuste puissance ^ De ce cruel tyran *. Plustost les conduisez Aux Ethiopes noirs aux cheveux refrîsez, Sur le vague Océan à la mercy des ondes, Sur le neigeux Caucase aux cymes infécondes, Entre les Tygres prompts, les Ours et les Lions, Et plustost et plustost en toutes régions.
Toutes terres et mers : Car rien je ne redoute Au pris ' de sa fureur, qui de sang est si gloute '.
Or, adieu, mes enfans, mes chers enfans adieu, La sainte Isis ^ vous guide en quelque asseuré lieu. Loin de nos ennemis, où puissiez vostre vie Librement dévider '^ sans leur estre asservie.
Ne vous souvenez point, mes enfans, d'estre nez D'une si noble race, et ne vous souvenez Que tant de braves Rois de ceste Egypte maistres. Succédez • l'un à l'autre, ont esté vos ancestres : Que ce grand Marc Antoine a vostre père esté Qui descendu d'Hercule a son los surmonté ''. Car un tel soavenir espoindroit vos courages • Vous voyans si decheus, de mille ardentes rages... Apprenez à souffrir, enfans, et oubliez Vostre naissante gloire, et aux destins pliez*.
(Marc Antoine, acte V, début j — fol. 106, recto.)
Aiguillonnerait votre cœur
9. 11 faut rapprocher de ce morceau les beaux vergsttitants de Montchrétien. Cia-
tésiclée, prineesse Spartiate, s'adresse à ses enfants, avant de mourir :
Mats vons, pauvres Enfants, Royale geniture, Si vous reconnoissés quelle est tostre adveii*
[ture {sort) Voudrés vous pas aussi vostre père suivit isuu A mourir bien appris, de«apris à servir? (tfre) Non, non, restés vivans ;si le Ciel favorable Veut changer quelque jour vostre estai inisera-
rble El si les morts encor ont quelque sentimeni, Yostre père en aura quelque contentement; Et prenans de sa mort une vengeance heareuia
Phèdre dénonce Hippoly te
THÉSÉE, PHEDBB^.
PHEDBE.
Magaanîme Thesé, Je vous prie à mains jointes Par cet acier luisant pitoyable à mes plaintes. Parle sceptre Royal de vostre empire craint.
Par vos enfans aimez, le doux soing qui m'estraint % Par vostre heureux retour de la palle demeure, Et par ma cendre aussi, permettez que je meure.
THESEE.
Quelle cause vous meut de désirer la mort ?
PHEDRE
Si je vous la disois, je péri rois à tort ',
Et le fruict periroit que de la mort j'espère.
THESEE.
Ne le dites qu'à moy, je le sçauray bien taire.
PHEDR£.
Ce qu'on veut que quelcun taise fideilement, Le faut soy mesme taire ; il est sceu autrement.
THESEE.
Mais un loyal mary vers sa femme qu'il aime N'est pas un estranger, c'est un autre elle mesme.
PHEDRE
Une femme ne doit conter à son mary
Chose dont il puisse estre, en le sçachant marry.
THESEE.
Que me peut-on conter, qui plus de dueil me cause Que de vous voir mourir sans en sçavoir la cause* ?
Ses 08 tr«»aUUront sous la tombe poudreuse.
Possedans le Démon (génie) de sa forte valeur Ne soyés comme lui possédés du mat-heur, El <iue toslre vertu soit semblable ou toute une. Hais ajés seulement dissemblable fortune.
(Les Lacénei, acte lY.)
Comparez également les touchantes paroles d'Andromaque au début du quatrième acte de la tragédie de Racine.
Qu'il ait de ses aveux un souvenir modeste ; Il est du sang d'Hector, mais il en est le res-
[le, elc.
1. Toute cette scène est imitée de Sénë que [Uippolyte^ acte III) que l'auteur suit pas à pas.
Eheu, per toi sceptrum imperii.
Magnanime Theseu, perque nalorum indolem Tuosque reditus, perque jam cineres meos Permitte mortem, elc.
Et que me direz-vous, qui ne cède, grrandi
[dieu& A l'horreur de vou? voir empirer im<>^ veux
(lu. bidO
PHEDRE
Si de me voir mourir vous prenez quelque esmoy 11 n'amoindrira pas quand vous sçaurez pourquoy.
THESEE.
Que me peut profûter ceste tristesse teuê?
PHEDRE
Que vous peut proffiter ceste tristesse sceué ?
THESEE.
On remédie au mal quand on le peut sçavoir.
PHEDRE
A celuy que j'endure il n'y a point d'espoir.
THESEE.
Que vous sert^ donc la mort, de tous les maux lo pire ?
PHEDRE
La mort fait terminer tout angoisseux martyre.
THESEE
Il n'est rien plus horrible aux hommes que la mort*
PHEDRE
Elle est aux affligez un désirable port.
Gomme à moy qui suis tant de ce monde assouvie ',
Autrement il fait mal de laisser ceste vie...
THESEE.
Quel mal digne de mort avez-vous doncque fait ?
PHEDRE
De vivre si long temps c'est mon plus grand forfait.
THESEE.
N'aurez-vouB point pitié de ma douleur future?
PHEDRE
Rompez vostre douleur dessous ma sépulture*.
La mort est moins à craindre et donne moins d'esmoy
Quand on laisse mourant quelque regret de soy.
THESEE.
Elle ne veut rien dire ; il faut que ceste vieille, Il faut que sa nourrice, ou vueille ou ne le vueille\ Me le dise en son lieu . Sus, qu'on la serre au corps. Et qu'à force de coups on luy sacque* dehora Avec les fouetz sanglans, les secrets de sa Dame. Ou'on ne la laisse point qu'elle n'ait rendu l'ame.
Tire, arrache. Ce mot te retrouTe dana gaeeade
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PHEDRE
Je VOUS conteray tout, laissez-la, demeurez.
THESEE.
Que^ pleurez-YOus ainsi ? qu'est-ce que tous pleurez, Ma mignonne? et pourquoy ne me voulez-vous dire La cause du tourment que vostre cœur soupire 7
PHEDRE
Gouverneur du ciel, qui de ton thrône saint Vois au fond de nos cœurs, ce qu'il y a de feint : Et toy, aime Soleil, qui la voûte azurée Enlustres * au matin de ta lampe dorée.
Et qui d'un œil veillant perces par le travers Des nuax espoissis ' tout ce vague* univers.
Je vous invoque 6 Dieux 1 ô Dieux je vous appelle Temoings de mon outrage, et de ma mort cruelle ! Les prières n'ont peu ma constance esmouvoir. Le fer et la menaee ont esté sans pouvoir.
Le corps a toutesfois enduré violence * :
Mais de mon chaste sang j'en laveray l'offense.
THESEE.
Qui est le malheureux qui a souillé mon lict?
PHEDRE
Un* que ne croiriez pas commettre un tel delict.
THESEE.
Qui est-ce ? dites tost. Dieux immortels, j'affole ^ Que ne l'ay desja I Sus, en une parolle ^ Qui est-il ? d'où est-il ? Où va-t-il^ le meschant 7 Viste qu'on coure après.
PHEDRE
Ce coutelas tranchant Qu'il laissa de frayeur au bruit du populaire ', Le voyant vous fera connoistre l'adultère.
THESEE.
terre, qu'est-ce cy ? quel monstre Stygieux, Quel Démon infernal se découvre à mes yeux?
Cette garde dorée, et sa riche pommelle ^^ Entamée au burin ^^ d'une graveure belle.
i. Pourquoi.
î. Latinisme, t7/i»<r<«, illuminés.
Cisalée
Oot la marque ancienne, et les annes aassi.
De nos premiers ayeulx qui régnèrent icy.
Mais où s'est-il sauré 7
PHn>BE.
Vos gens Font veu naguiere ' Courir palle d'effroy dessus cette poudrière '.
THESEE
sacré géniteur * des hommes et des Dieux *,
Neptune adoré des flots audacieux,
D'où me vient ceste peste* en mon lignage, infâme?
D'où me Tient à ma race une si mauditte ame ?
ciel ! qui bruis souvent la menace *, et jamais
Ne punis les meschans de foudres abysmés :
ciel, injuste ciel, qui pardonnes les crimes,
Et aux meschancetez, indulgent % nous animes,
Que te sert le tonnerre, et ce dévorant feu.
Qui, grondant si terrible, exécute si peu?
{Hippolytef acte III; — fol. 142, verso.)
Nabachodonosor
Pareil aux Dieux Je marche, et depuis le réveil
Du Soleil blondissant Jusques à son sommeil,
Nul ne se parangonne ^ à ma grandeur Royale.
En puissance et en biens Jupiter seul m'égale :
Et encores n'estoit quMl commande immortel,
Qu'il tient un foudre en main dont le coup est mortel,
Que Bon throne est plus haut et qu'on ne le peut Joindre*,
Quelque grand Dieu qu'il soit. Je ne serois pas moindre.
11 commande aux éclairs, aux tonnerres, aux vents.
Aux gresles, aux frima ts, et aux astres mou vans.
Insensibles sujets ; moy je commande aux hommes;
Jo suis Tunique Dieu de la terre où nous sommes.
S'il est, alors qu'il marche, armé de tourbillons,
Jo suis environné de mille bataillons
De soudars ^^ indomtez, dont les armes luisantes
Sedecie et le prophète
SEDEGIE.
Astres qui surnos chefs éternels flamboyez, Regardez mes tourmens, mes angoisses voyez, Mes yeux ne verront plus vostre lumière belle, Et vous verrez tousjours ma passion * cruelle. Vous me ve rrez un Roy privé de liberté, De royaume, d'amis, d'enfans et de clairté.
Qui vit si misérable ? Autour de ceste masse ' Voyez vous un malheur qui mon malheur surpasse ?
LE PROPHETE
Non, il est infini, de semblable il n'a rien ; n en faut louer Dieu tout ainsi que d'un bien.
SEDECIE.
Tousjours soit-il benîst, et que par trop d'angoisse
Jamais désespéré je ne le deconnoisse ^.
Je sçai bien que je Tay mille fois irrité,
Que j'ay trop justement mes peines mérité,
Que j'ay son ire esmeué, et que par mon seul crime
J'ay incité à mal toute Jerosolyme '.
Je suis cause de tout, je le Fçay, mais pourquoy
Me fait-il torturer par un pire que moy ?
Par ce Roy Ghaldean qui rien • ne le redoute.
Qui sa grâce n'invoque, ainçois qui la reboute'' ?
LE PROPHETE
Et ne sçavez vous pas qu'il le fait tout exprès.
Le souffre ^ en ses horreurs, pour Ten punir après ?
Il use de sa dextre • à venger son cholere *®,
1. Sédécias, dernier roi de Juda, petit | i. Souffrance, fils de Jérémie, s^était révolté contre Na- ) 3. En faisant le tout de cette terre, buchodonosor qui après le supplice du roi Joachim et de son ms Jochonias, lui avait donné le trône de Judée. Nabuchodonosor revint assiéger Jérusalem, emmena le peuple en captivité, fit massacrer les enfants de Sédécias en présence de leur père, et après lui avoir fait crever les yeux, le Ht enfermer dans un cachot où il
(•Û>ît.
Remarquer le genre de ce mot
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Comme fait d'une verge ane prudente mère
Envers son cher enfant, quand une mauvaîtié *
QuMl'a fait à quelqu'un veut ' qu'il soit châtié :
Car après cet usage en la flame on la rue %
Ou avecques mespris est en pièces rompue.
Ainsi Dieu vengera les massacres commis
Par ce Roy carnacier ^y bien qu'il les ait permis.
Les maux qu'ils nous a faits il luy sçaura bien rendre.
Et quelquefois ^ sera Babylon mise en cendre.
SEDECIE.
Qu'ainsi puisse avenir et qu'elle sente un Jour, Qu'elle y pensera moins, * nos malheurs à son tour. Qu'elle entende qu'au monde il n'est rien perdurable % Qu'il n'y a qu'un seul Dieu qui ne soit périssable. Qui hait les cruautez, de carnages * comblant La maison de celuy qui ha le cœur sanglant.
LE PROPHETE
Non, non, asseurez-vous * qu'une estrangere race *® En bref ^^ rabaissera son orgueilleuse audace. Comme foudres je voy les peuples " d'Aquilon Descendre par milliers sur ton chef, Babylon. Je voy les morions esclatter sur leurs testes, Les scadrons *', indomtez bruire comme tempes tes. De piques hérissez, faisant de leurs bouclairs ^^ Comme d'un ciel sortir un orage d'éclairs Je les voy Ja ** camper autour de tes murailles, Briser tours etrempars, remplir de funérailles Tes temples et maisons, tes vierges captivant ^", Et au sang des occis *'' leurs chevaux abreuvant ^^.
(Ibid., acte V, scène dernière; — fol. 294, recto.)
Les héros de Gharlemagne
Les sceptres des grands Rois viennent du Dieu suprême ^, C'est lui qui ceint nos chefs d'un royal diadème, Qui nous fait, quand il veut, régner sur l'Univers, Et, quand il veut, fait choir nostre empire à l'envers. Tout dépend de sa main, tout de sa main procède, Nous n'avons rien de nous, c'est luy qui tout possède, Monarque universel^ et ses commandemens Font les sphères mouvoir et tous les elemens.
Il a mis sur mon chef la Françoise couronne, Il a fait que ma voix toute la terre estonne, Et que l'Aigle Romain perche en mes estendars, Guide des escadrons de mes vaillans soudars*. L'Italie m'obeit, la superbe Alemagne, Et les Rois reculez de Tondeuse Bretagne.
Ma courageuse France est pleine de guerriers. Dont les i'uits ont acquis mille et mille lauriers, Renommez parle monde autant qu'un preux Achille : La Grèce n'en eut qu'un et j'en ay plus de mille.
Quel Mars fut onc pareil en force et en renom *, Quelque Dieu qu'il peust estre, à la race d'Aymon *? A Roland • l'invincible, a qui Dieu favorable Naissant * a composé le corps invulnérable ?
Quel est un Olivier, un Griffon, Aquilanl ?
Combien est un Astolphe et un Ogier vaillant ^ ?
Soldats
3. Suivent les noms de tous ces héros de chevalerie que célébrèrent nos chansons de geste du onzième au quatorzième sièiïle. Les œuvres de nos trouvères avaient fait le tour de l'Europe chréti> nne. En Italie (où elles sont encore aujourd'hui populaires), elles inspirèrent une série de poètes Pulci, le Boiardo et surtout l'Arioste, qui se transmirent en les modifiant avec plus ou moins d'originalité nos vieilles légendes dont nous avions perdu la tradition. C'est spécialement à TArioste que los écrivains depuis le xvi* siècle allèrent les redemander. La Bradamante d'où est tiré le fragment que nous citons est prise aux chants xliii et suivants du Roland furieux.
4. Àymon, de Dordone, frère de Gérard de Roussillon, de Beuve d'Aigremont, de Doon de Nanteuil. Les quatre fils d'Aymon. ou pour parler suivant la syntaxe de l'ancienne ]an{;ue, les quatre fils Aymon étaient Renaud de Montauban, Allard, Guichard et Richart.
Roland, le neveu de Cbarlemagne
le plus illustre des douze pairs.
6. olivier et Ogier le danois deux autres pairs illustres; Olivier était l'ami inséparable de Roland. Huon de Bordeaux est célèbre par ses aventures avec le iiain Oberon, aventures qu'ont chantées, d'après la chanson de geste, Shakespeare et Wieland. Les autres héros de chevalerie cités ici Griffon, Aquilant, Astolphe et l'enchanteur Marbrin appartiennent spécialement à la légende italienne.
La Uuoo, un Marbrin, et mille antres encore Kux armes indomtez, dont ma France s'iioDore, Comme d'aEtres luisants en une espoisse * nuit, Quand le Soleil doré dessons les ondes Init ?
Ce$itoj motear du Ciel, qui la force leur donues. Pour estre de ta loy les solides colonnes :
Cest toj qui fais florir ces braves Paladins, Pour sous ton estendart rompre les Sarasîns, Ennemis de ton nom, pour l'Eglise défendre.
Qu'ils veulent par le fer Mahumetique rendre *. Ils oot domté l'Asie et l'Afrique, couraos De rivage en rivage, ainsi que gros torrens Qui tombent en Avril des negenses montagnes Et passent en bruyant ' à travers les campagnes : Hompent tout, fauchent tout, arracheut les ormeanx, Entraînent les bergers, leur cases et troupeaux.
{Bradamante^ tragecamédie, acte I, se. 1 ; fol. 300, recto.)
ANTOINE DE MONTCHRESTIEN
Mort en 1621 .
Antoifie de MONTCHRESTIEN, flls d*an apothicaire de Falaise, ent ane existence aventureuse. Orphelin dès l'enfance, il fut placé sous la tutelle d'un gentilhomme protestant qui le dépouilla: devenu majeur, il poursuivit son tuteur qui fut condamné à lui restituer son patrimoine. Plus tard, il se prit de querelle avec un baron de Gourville qui le laissa pour mort sur le terrain. Il guérit de ses blessures, et obtint de son adversaire, par voie de justice, douze mille livres de dommages-intérêts; somme qui lui permit de faire figure dans le monde. C'est alors qu'il prit, ce semble, le titre de seigneur de Vasteville. Dans un autre duel, il eut le malheur de tuer son adversaire^ et, accusé d'homicide, il s'enfuit en Angleterre. Il gagna les bonnes grâces de Jacques n par sa trngAdie de l'Écossaise (Marie-Stuart). Le roi, en souvenir de sa mère, demanda 2m Henri lY la gr&ce de Montchrestien qui rentra en France. Il se retira dans TOrléanais où il s'occupa de travaux industriels. Il fabriquait, dit-on, des instruments en acier qu'il allait vendre à Paris; on l'accusa môme de faire de la fausse monnaie. Sous Louis XIII, il prit
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part à un soulèvement des huguenots (1621) et fut tué dans une escarracuche, le 7 octobre 1621. Son cadavre fut rompu et brûlé.
Telle a été' la vie agitée de l'écrivain qui nous a laissé des po^^sies remarquables par la délicatesse et le charme du style.
Ses poésies consistent en six tragédies (Rouen, 1601), en un poëme {Suzanne)^ une Bergerie en prose mêlée de vers. Il a également laissé un Traité de r Économie politique (Rouen 1615), plein de vues neuves pour son temps. C'est Montchrestien qui le premier a employé ce terme d'économie politique.
Voir notre Tableau de la littérature au xvi« siècle (section III,p. 175),
MESSAGER
Geste Dame constante et nullement troublée, Faisant lire en sa face un courage constant.
Descend au lieu mortel où le Bourreau l'attend. Par Paulet, son Geôlier, la Reine estoit conduite, Ses femmes se plaignoient et marchoient à sa suite, Mais elle qui sans crainte à la mort se hastoit, Leur redonnoît courage et les reconfortoit.
Que ma mort ne soit point, disoît-elle, suivie De pleurs ni de soupirs ; me portés vous envie *, Si pour perdre le corps je m'acquiers un tel bien. Que tout autre bon-heur auprès de luy n'est rien ? Il nous faut tous mourir, suis-je pas bien-heureuse De revivre avec gloire en ceste mort honteuse ? Si la fleur de mes jours se flestrit en ce temps, Elle va refleurir en Teternel Printemps, Où la grâce de Dieu, comme une aime ' rosée, La rendra tousjours gaye et des âmes prisée *, Luy faisant respirer un air si gratieux Qu'il embasmera ' tout dans le pourpris ' des Gieux. Les Esprits bien-heureux sont des célestes Roses, AlU Soleil éternel incessamment escloses ; Les Roses des jardins ne durent qu'un matin:
Mais ces Roses du Giel n'auront jamais de fin. Elle disoit ces mots à ses tristes servantes.
Bnceint
Du mal-heur de sa mort plus mortes que vivantes ; Redoublant les souspirs en leurs cœurs soucieux, Les regrets en leur bouche, et les pleurs en leurs yeux. Mais estant arrivée au milieu de la salle, Sa face parut belle, encor* qu'elle fust palle, Non de peur de la mort venue avant saison.
Mais pour l'ennuy souffert en sa longue prison. Lors tous les assistans émeus en leur courage *, Et d'aise tous ravis, regardoient son visage, Admiroient ses beaux yeux, consideroient son port, Lisoient dessus son front le mespris de la mort : La merveille * en leur cœur faisoit place à la crainte. De son prochain danger leur ame estoit atteinte : Elle ne souspirant les faisoit souspirer Et s'abstenant de pleurs, contraignoit • à pleurer. ; Sa constance admirable autant qu'infortunée, ■ù Glaçait tous les esprits, rendoit l'ame estonnée : \ Bref tous portans les yeux et les cœurs abbatus, Regrettoientses beautés etloûoient ses vertus. Comme tous demeuroient attachés à sa veuê, De tant de traits d'amour mesme en la mort pourveuc ; D'un aussi libre pas que son cœur estoit haut, Elle s'en va monter dessus son eschaffaut ; Et soubsrîant un peu de l'œil et de la bouche, Je ne pensois mourir, dist-elle, en ceste couche ; Mais puisqu'il plaîst à Dieu de se servir de moy Pour maintenir sa gloire et défendre ma foy, Taquerray tant d'honneur en ce honteux supplice, Où je fay de ma vie à son nom sacrifice, Qu'on m'en célébrera en langages divers :
Une seule couronne en la terre je pers, Pour en regaigner deux dans le céleste empire, La couronne de vie et celle du martire.
Ces mots, sur des soupirs, elle envoyoit aux Ci eux. Qu'elle invoquoit du cœur, de la bouche et des yeux. Puis serénant * son front d'une alegresse grande, Un père confesseur tout haut elle demande.
Un s'avance à l'instant prest de ' la consoler ; Elle qui reconnoit bien tost à son parler.
L'ÉCOLE DE RONSARD. — ANT. DE MONTCRRESTIEN
Qu'il n'est tel qu'elle veut, demeure un peu confuse ;
Donc si peu de faveur ores * on me refuse,
Dist-elle en souspirant, on ne veut donques pas,
Qu'un prestre catholique assiste à mon trespas ?
Je ne laisseray point de mourir en la sorte,
Que ma profession et ma croyance porte '•
Ce dit, sur Teschaffaut se jettant à genous,
Se confesse soy-mesme, et refrapant trois coups
Sa poitrine dolente et baignant ses lumières *,
En mots devotieux elle fait ses prières ;
Et tient l'ame et les yeux dans le Ciel attachés,
Attendant le pardon promis à ses péchés.
Après qu'elle eut prié, plus que devant* sa face
Serena son bel air d'une riante grâce :
Elle monstra ses yeux plus doux qu'auparavant,
Et son front s'applanit comme une onde sans vent :
Puis reprenant encore une fois sa parole.
Père, je meurs pour toy, c'est ce qui me console ;
A ta sainte faveur, dist-elle, ô Seigneur Dieu,
Je recommande l'ame au partir d^ ce lieu.
Et tournant au bourreau sa face glorieuse : '
Arme quand tu voudras ta main injurieuse,
Frappe le coup mortel, et d'un bras furieux,
Fay tomber le chef * bas, et voler l'ame aux Cîeux.
A ces mots le Bourreau court empoigner la hache,
Un, deux, trois, quatre coups sur son col il delasche :
Mais le fer acéré moins cruel que son bras,
Vouloit d'un si beau corps différer le trépas.
Il tombe nonobstant, et sa mourante face,
Par trois ou quatre fois bondit dessus la place.
(VEscossoise ou le DesastrOy tragédie^ acte V; — p. 50 de l'écl. de 1601.)
Tête
Et ceux que la Fortune et le Roy favorisent.
Sont ceux communément que les peuples méprisent : Peuples sans jugement, grossiers et mal appris, Qui n'ont jamais connu la vertu ne * son prix. Je voy taire pourtant la populaire envie ; J'appercoy qu'à m'aimer noslre Cour se convie. Et que tous les sujets qui vivent sous mon Roy, Pleins d'un humble respect se courbent devant moy *. Un Juif, un circoncis, un faquin ', un esclave ^ Foule ma gloire aux pieds et sans cesse me brave. Ni le rang que je tien, ni ma propre vertu.
Ni cest habit royal dont je suis revestu, Ni cest Edit nouveau commandant qu'on m'adore, A l'exemple d'autruy ne font pas qu'il m'honore, Encor qu'un de ces points eust assés de pouvoir, Pour ranger les plus fiers à cest humble devoir. Et quoy, verray-je ainsi ma gloire ravalée ?
Mon honneur mesprisé ? ma dignité foulée ?
Serai -je désormais de ce Juif le mépris ?
S'ouvre plustost la terre et dans son sein me cache. Qu'une tache si noire à mon honneur s'attache !.«. J'en rendrai la vengeance à l'offense pareille Et pire, s'il se peut, afin que désormais Tous perdent le désir de m'attaquer jamais !...
CIRUS.
Autre bras que le mien n'en fera la vengeance, Si la punition doit reparer l'offence.
Il faut que tout le monde apprenne par sa mort ^ Que le faible ne doit irriter le plus fort
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On employé contre eux Teau, le fer et la fcorde
Leur Seigneur éternel, leur grand Dieu des armées.
Ne les sauvera pas de mes mains animées.
Ils ont beau dans le Ciel espandre des sanglots.
Pour ne les point ouïr son oreille il a clos.
Forment ^ tant qu'ils voudront des piteuses complaintes,
Les Ames n'en seront à la pitié contraintes :
Quoy qu'ils tendent en haut leur suppliantes mains
Pour faire rengainer les glaives inhumains,
Nul, touché de leurs maux, nul ne leur fera grâce.
Voilà ce qu'en mon ame à ceste Gent je brasse *.
Je veux dedans son sang esteindre mon courroux
Afin qu'à Tadvenir il soit connu de tous
Qu'Aman a sur les Juifs sa cholere espanchée
Pour punir à son gré l'orgueil de Mardochée :
Et qu'un peuple exilé, par le Monde espandu
Pour la faulte d'un seul a tout esté perdu '
(Aman ou la vanité^ acte I; — p. 231.)
Prière de Mardochée
Eternel, je sçay bien que nos grandes offenses Attirent sur nos chefs ^ tes tardives vengeances ; Que les péchés commis contre ta sainte loy, Te font * d'un Père doux, un juge plein d'effroy : Je sçay que nostre orgueil, que nostre fiere audace, Pour nous a desséché les ruisseaux de ta grâce; Et que tu ne vois plus que d'un œil courroucé. Le reste de ta Gent* ça et là dispersé :
Tu le livres aux fers des Nations estranges '', Afin que par leurs mains ton honneur tu revanges, Qui fut cent fois foulé par ce peuple insolent. En dure servitude il vit triste et dolent ;
i. Qu'ils forment.
Te rendent
6« Nation.
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Que dis je, il Tit, Seigneur ! las ! il ne doit plus vivre*; Jusqu'au bord du tombeau ta main veut le poui*suivre : Ta main l'y veut chasser comme le tourbillon. Qui pousse le festu' de sillon en sillon.
Je n'ignore. Seigneur, que ta sainte justice, Examinant de près l'horreur de nostre vice, Nous ne de von jamais attendre de pardon :
La mort est du péché le gage et le guerdon '. La mer n'a tant de flots durant une tempeste; L'hiver tant de frimas, de cheveux nostre teste ; Que nos cœurs de péchés énormes et vilains, Qui nous font abhorrer de toy,le Saint des Saints,
Nous venons recourir à ta miséricorde ; Â nostre repentance une grâce elle^ accorde.
Et prend *, si tu le veux, nostre querelle en main Contre tous les efforts d'un Tiran inhumain : Qu'elle* appaise. Seigneur, les bouillons de ton ire, Te présentant les pleurs d'un peuple qui souspire Qui levé vers le Ciel et les mains et le cœur. Pour destourner le coup de ta juste rigueur.
(I6id.,actein; — p. 219.)
Prière d^Esther
Y deussé-je mourir j'en courrai le danger : Laisser ma Gent en proye à l'orgueil estranger 7 N'estouffer au berceau ses cruelles misères ? Cessent de plus mouvoir mes nerfs et mes artères, Cesse mon cœur de battre, et mes deux yeux de voir, Alors qu'un tel dessein je pourrai concevoir. Non, non, j'aime bien mieux courir mesme fortune. Que traîner plus long-temps une vie importune : 11 est bon de mourir avecques ses amis.
Quand vivre avecques eux il ne nous est permis : Il te faut donc, Esther, souffrir en leur souffrance
1. Mais c'est pea d'être esclaTe, <m U ▼eut égorger (Racine, ^«/Aer, h 4}.
t. Féttt de paille, 3. Kécompense»
Ta miséricorde
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Ou bien les délivrer avec ta délivrance.
Et que te sert d'avoir ce bandeau* sur le chef, Si tu ne peux au loin destourner ce méchef ?
Et que te sert d'avoir ce sceptre dans la destre*, Si ton peuple par loy délivré ne peut estre ? Si tu ne peux les tiens de la mort recourir, Il ne te reste rien sinon à bien mourir.
Mais Dieu qui tient en main de tous hommes la vie. Peut-il pas empescher qu'elle te soit ravie ? Ou s'il le veut permettre as-tu pas ce confort', Que tu mourras afin de revivre en ta mort ; Kt que fermant les yeux aux ténèbres mortelles, Tu les viendras ouvrir aux clartés éternelles ? Certes je croy que Dieu veut se servir de moy, Pour retirer les siens de ce mortel esmoy : L'amour passionné qu'Assuére me porte Fait revivre en mon cœur mon espérance morte : Il prise* trop Ester, il en fait trop de cas, Pour causer aujourd'huy sa honte et son trespas. A toi donc, seul object de ma triste pensée, Puisse arriver ma voix de mes soupirs poussée. Voix qui pour s'élever et gaigner jusqu'à toy. Pour ses deux aisles prend ton amour et ma foy. Toy qui tiens en ta main des Princes le courage ', Toy qui leurs volontés mets sous ton arbitrage, Donne-moy le pouvoir d'impetrer* de mon Roy, Qu'ores' il me conserve et tous les Juifs en moy. Inspire-le, Seigneur, si bien qu'il me permette. Que mon peuple captif en franchise 'je mette. Révoquant cest arrest contre luy prononcé.
Par lequel le trépas luy doit estre avancé* :
Nous n'avons, après toy^ rien pour nostre deifenaei Que le foible rempart d'une simple innocence : Mais fay le prévaloir à ^^ l'orgueil insolent, Du téméraire Aman qui va nous désolant.
GREVIN
(Voir plus haut, p. 333.) Un financier.
BICHABD, LE TRESORIER.
RICHARD
Je suis venu par devers vous Pour entendre tant seulement Si mon maistre aura le payment De son quartier* que lui devez.
LE TRESORIER
Vous estes fort mal arrivez, Vous venez après la bataille ; Je ne sçache pas une maille ^.
RICHARD
Comment, monsieur ? et ce pendant Mon maistre sera attendant Vostre retour ?
LE TRESORIER
nie faultbien.
RICHARD
Mais, monsieur, pensez- vous combien Ce luy est chose insupportable D'estre si long temps redevable Â un tas de gens importuns.
LE TRESORIER
Vrayment, Richard, je scay aucuns
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Qui m'ont voulu donner ' le quart De leur payment.
RICHARD
Ma foy, Richard N'ha point * telle commission ; Pour donner une portion De l'argent, il le fera bien.
LE TRÉSORIER
C'est bien parlé : vien ça, combien VeuU-il donner pour Tinterest, S'il trouve son argent tout prest ?
Quant est de moy, je ne Tay pas :
Mais il n'y a que quatre pas Jusqu'au logis d'un mien ami.
richard'.
Le Trésorier n'est endormi, Se voyant en main la fortune De pouvoir gaigner la pecune.
LE rRÉSOBIER.
Que dis-tu, Richard ?
RICHARD
Je songeois, En comptant cy dessus mes doits, Combien il voudroit bien donner.
LE TRÉSORIER
Je ne pourroy plus séjourner^.
RICHARD
De trois cens livres vingt escus*.
LE TRÉSORIER
Ha vrayment, il* mérite plus.
Voudroit-il bien en donner trente ?
RICHARD
Pour vingt et cinq, qu'il se contente :
Je vous feroy recompenser, Si voulez encor, avancer.
LE TRÉSORIER
Je le veux à mesme "^ profit : Aussi Je voudroy quil me fei^
A metme, aTec
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Qairunce des paymeos eolieis Oa'il recefT» des deux qaartieis.
Vous les aurez.
Mais il nefault Aussi n'en faire aucun defàult.
Car je Tenx partir dans une heure :
Parquoj so jex en mon demeoie Incontinent.
BICHABD.
Cesl bien aasex Jamais ils ne seront lasses De prendre argent de tontes parts :
Il n'est pas de panures sooldars Desquels ces braves Trésoriers M'attirent tousjoars des deniers :
Mais au besoing il se fault taire.
(La Trétariére, acte I, scène 2; —p. 59 del'éd. de 1562.]
REMI BELLEAU
(Voir plas haut, p. 233)
Contre les proeôs. '
Ha 1 que celuy vit misérable Qui a procès ! c'est un grand cas i Auisi tost que ces Advocas Mous ont empiétez ^ une fois.
Ils nous font rendre les abbois' ; Cfiste gent faroucbe et rebourse* Tire l'esprit de notre bourse Subtilement par les fumées De leurs parolles parfumées ; Puis nous chasse à rextremité Des bornes de la pauvreté.
1. Mille pied lur nous. | 3. Intraitable; même radical que «Uni
St 11» Dou» mettent aux aboie* ! rebrousser*
AUTEURS COMIQUES. — REMI BELLEAU
Hà ! que Je hay ces mangereaux ^, Ces chiquaneurs procuraceaux' ; Ha ! que je hay ceste vermine, La seule et présente ruine Et le mal commun de la France !
Mais quoy ? crever ou ' patience* il y a seulement vingt ans Que je suis de ces poursuyvans * Qui bayent après un arrest ; J'eusse bien gaigné Tinterest Au double de nion action *, Si quelque condemnalion M'en eust tiré premièrement.
Mais quoy? ils sont tous de serment ^ De n'estranger '^ point le gibier, Ny les pigeons du colombier.
Mais, du depuis que je traffique Avecque Messieurs^, et pratique.
Aux despens de ma pauvre vie, Comme' le Palais se manie, J'ay bien connu que la Faveur Est le rampart d'un bon plaideur.
Et pourtant ^^, gentille Déesse Faveur, c'est à toi que j'addresse Mon procès, mon sac et mes quilles ^^ :
Car mes raisons sont inutiles.
Mon bien, ma peine et mon labeur.
Sans ton secours, gente Faveur.
C'est à toy, Faveur, que je donne Mon bien, mes vœux et ma personne.
Sans toy je n'espère jamais De voir la fin de mon procès.
Sans toy je n'ay plus d'espérance.
Sans toy je pers la patience, Car c'est toy qui tiens aujourd'huy
C'est pourquoi
4. Plaideurs qui attendent uu ai'rét. 11. Cf. La Fontaine, Fables j IX, 9
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Nottre bien et celay d'antraj ; Cett toy qui traites la jastice.
L'église, la court, U police * ; Cest toj qui donnes les arrests.
Les honneurs et les inlerests, C'est toy qui cools * et qui entames.
Qui gaignes le cœur de Madame, Ou d'une chaisne on d*on bassin', Ou d'une pièce de satin, A fin d'avoir une andiance ; C'est toy qui soustiens la ballance.
Et qui donnes le contrepois Des ordonnances et des lois.....
C'est toy qui emportes le prix Dessus les vertus de ce monde.
{La Recùnnue, acte Y, scène 3 ; — OEtivres complètes de R. Belieau, édit. Gouverneur, t. m, p. 348.)
PIERRE LARIVEY
Né vers 1540. — Mort après 1611.
Piiaii Laiivit naquit à Troyes Tors 1S40. Son père, descendant de la famille des Giunti^ imprimeurs à Florence et à Venise, était Terni s'établir à Troyes, et avait traduit son nom par L'arrhét corrompu depuis en Larivey, On connaît fort peu de chose de la vie de Pierre. On sait seulement qu'il fut chanoine de Saint-Étienne à Troyes, et qu'il vindt encore en 1611. Il s'occupa d'introduire en France la littérature italienne à l'aide de traductions et d'imitations. H mit en français le second livre des Facétieuses nuits de Sraparoie et revit la traduction que Jean Louveau avait faite du premier livre (1S72). En 1S73, puis en 1611 il donna des comédies habilement imitées des comédies italiennes : elles ont été publiées dans la collection elzévirienne de l'ancien théâtre français (2 vol. in-18, 1855). On a encore de lui la Fiiosofie fabuleuse (1577), tirée pour le premier livre du Discours des animaux d'Ange Firenzuola, pour le deuxième de la Fihsofia morale de Doni ; divers discours traduits de Laurent Gapellonni (1575}; VhU" manité de Jésus-Christ d'après Pierre l'Ârétin (1603), les veilles de
Les comédies en prose
A mùMieur (TAmboise^ [adioocat m Parlementa
Monsieur, J'ay tousjours pensé que ma nouyeUe façon d'escrire en ce nouveau genre de Comédie', qui n'a encoresesté beaucoup praticqué entre noz François, ne sera tant bien receue de quelques uns trop sévères, comme je serois ayse me le pouvoir persuader ; occasion qui m'a long temps fait doubter si Je devoy faire veoir le jour à ce mien petit ouvrage, basty à la moderne et sur le patron de plusieurs bons auteurs Italiens, comme Laurens de Me dicis', père du pape Léon dixième, François Grassin, Vincent Gabian, Jherosme Razzi, Nicolas Bonnepart, Loys Dolce et autres, qui ont autant acquis de réputation en leur vivant et espéré de mémoire après leur décès, s'esbatans en ces Comédies morales et facecieuses, comme s'exerceans en Thistoire ou en la filosolie, esquelles ils n'estoient pas moins versez qu'en toutes bonnes sciences. Toutesfois, considérant que la Comédie, vray miroûer de noz œuvres, n'est qu'une morale filosoOe, donnant lumière à toute bonneste discipline, et par conséquent à toute vertu, ainsi que le témoigne Andronique\ qui premier Ta faict veoir aux Latins, j'en ay voulu jetter ces premiers fondemens, où j*aymîs, comme en bloc, divers enseignemens fort profitables, blasmant les vitieuses actions et louant leshonnestes, affin de faire cognoistre combien le mal est à éviter, et avec quel courage et affection la vertu doibt estre embrassée pour mériter louange, acquérir honneur en ceste vie et espérer non seulement une> gloire éternelle entre les hommes, mais
1. François d'Àmboise, né à Paris en 1550, proresseur au collège de Nayarre, puis maître des requêtes et avocat au Parlement, et conseiller d'État, mort à Rennes en 1620. On lui doit une amusante comédie, Ut Néapolitaineif des pièces de poésie, et une éditioa des œuvres d'Àbé-' lard, 1616. in-4<>. — La lettre de Larivey est datée de Paris, i» jan-rier 1579.
S* Il s'agit def comédies en proM»
dont le modèle était donné par les teurs italiens.
3. Larivey confond Laurent de Médioi s, qui n'a écrit aucune comédie^ avec Lorenzino, l'auteur de VAridonOf com édie en prose dont Lari-rey a fait les Btpritt.
— Sur les auteurs dont les noms sutTent, ▼oir notre Tableau de la littérature au xvi« tiècle (pages iS4 et suW., 176 et suiv.)
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une céleste recompense après le trespas. Et voylà pourquoy mon intention a esté, en ces populaires discours, de représenter quelque chose sentant sa vérité, qui peust par un honneste plaisir apporter, su y van t le précepte d'Horace S quelque profit et contentement ensemble, J'ay dict que j'en jette les premiers fondemens, non que par là je veulle inférer que je sois le premier qui faict veoir des Comédies en prose, car je sçay qu'assez de bons ofuvriërs et qui méritent beaucoup pour la promptitude de leur esprit, en ont traduict quelques unes; mais aussi puîs- ]e dire cecy sans arrogance, que je n'en ay encores vu de françoises, j'enten qui ayent esté représentées comme advenues* en France. Or, si je n'ay voulu en ce peu, contre l'opinion de beaucoup, obliger la franchise do ma liberté de parler à • la sévérité de la loy de ces critiques qui veullent que la Comédie soit un poème subject* au nombre et mesure des vers (ce que, sans me vanter, j'eusse pu faire), je l'ay faict parce qu'il m'a semblé que le commun peuple, qui est le principal personnage de la scène, ne s'estudie tant à agencer ses paroles qu'à publier son afTection', qu'il a plutost dicte que pensée. Il est bien vray que Plante, Cecil*, Terence, et tous les anciens, ont embrassé, sinon le vray cors'', à tout le moins l'ombre de la poésie, usans de quelques vers iambiques, mais avec telle liberté, licence et dissolution, que les orateurs mesmes sont, le plus souvent, mieux serrez en leurs périodes et cadances ; qui a donné occasion de rappeller en doubte s'il falloit mettre la Comédie entre les poëmes parfaicts^bien qu'elle soit sœur germaine delà Tragédie, issues toutes deux de mesmes parens, encor que ceste cy, comme puis-née^ n'ayt pas esté mariée en si haut lieu. Et, comme vous sçavez, c'est l'opinion des meilleurs antiquaires que le Querolus *• de Plante, et plusieurs autres Comédies qui sont peries par l'injure de temps, ne furent jamais qu'en pure
1. Omne ttUit pvnctwn quimiaeuit utile dulci (Epitre aux Pisons, 343 1.
t. Arrivées (dont l'action s est passée) en France.
Sœur puînée, cadette
10. Le Querolui onAululw'ia est une comédie anonyme du rr^ou du y* siècle de notre ère que tout le moyen Age jusqu'à Lariyey a attribuée à Plante. Cette pièce qui parait s'inspirer de quelque auteur grec aujourd'hui perdu, se ratta> che d'une manière un peu artificielle à VAulularia du yieux poète comique. Elle avait été primitivement écrite en yers iambiques réguliers; mais un copiste, en changeant l'ordre des mots, la mit en prose, et c'est sous cette forme remanié '.
qu'elle noua a été seulement conseryée.
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prose. Joint aussi que le Cardinal Bibiene^^ le Picolomini et L'Are tin, tous les plus excellens de leur siècle et autres dont j'ai parlé cy-dessus, et lesquels j'ay voulu principalement imiter et suyvre en ce que j'ay pensé m'estre possible et permis, n'ont jamais, en leurs œuvres comiques, jaçoit ' qu'ils fussent des premiers en la poCsie, voulu employer la rithme, comme n'estant requise en telle manière d'escrire, pour sa trop grande affectation et abondance de paroUes superflues'...
(Ancien théâtre Français^ éd. Viollet le Duc, t.V, p. 1 *.)
Ij^avare et son trésor
Seyerin» Désiré.
Severin*. Mon Dieu, que je suis misérable ! M'eut-il peu* jamais advenir plus grand malheur qu'avoir des diables pour hostes, qui sont cause que je ne puis me descbargerde ma bourse ! Qu'en feray-je ? Si je la porte avecques moy, et que mon frère la voye, je suis perdu. Où la pourray-je donc laisser en seureté?
Désiré''. Elle est pour estre mienne.
Seyerin. Mais puisque je ne suis veu de personne, il sera meilleur quejela mette icy, en ce trou, où je l'ay mise autrefois sans que jamais j'y aye trouvé faute •. Oh l petit trou, combien je te suis redevable !
Désiré. Mais moy •, si vous l'y mettez.
Severin. Mais si on la trou voit! Une fois paie pour tousjours*^ Je la porteray encores avec moy : je l'ay apportée de plus loing.
1. Le cardinal fiibbiena (1470-1510). du tome YII de cette collection, qui fait auteur de la Calandria^ comédie eu partie de la Bibliothèque Elzévirienne , prose; Alexandre Piccolomini (i508" 5. Séyerin, "vieil a-vare, n'ose rentrer 1578), archeyéque m partibus de Fatras, dans sa maison, qu'il croit hantée par des théologien , j urisconsulte , philosophe , esprits, ni se retirer chez son frère, à cause mathématicien, médecin, auteur drama- I d'une bourse de deux miUe écus qu'il a
sur lui et qu'il ne "veut pas lui montrer.
tique ; il a laiesé deux comédies, Alexandre et l'Amour constant. Pierre l'Are -
Il se décide à enterrer son trésor.
tin, c'est-à-dire d'Arezzo, Tille de Toscane ■ 6. Pu. (1492-1557), célèbre par ses poésies li • > 7. Jeune homme sans fortune oui aime cencieuses et ses venimeuses satires, a ' Laurence, fille de Séverin. De l'endroit laissé quelques bonnes comédies en prose, où il est caché, il -voit Séverin enterrer entre autres le Philosophe. , sa bourse, dont il s'empare ensuite. —
2. Ja soit qu'ils, bien qu'ils. : Dans toute cette scène, Désiré natnrelle-
3. Sur la question des comédies en ment s'exprime en a-parté, prose, Toir notre Tableau de la littéra- j 8. Alanque.
ture au xn* siècle (section III, ch. m), i 9. C'est bien plutôt mot (qui lui serai
Le théâtre de Lariyey forme le reilevable
tome y, le tome VI et le commencement ' 10. Il ne faut qu'une fois pour la perdre.
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On ne me la prendra pas, non. Personne ne me Toid-il ? J*y regarde, pource que quand on sçaît qu'un* qui me resemble a de Targeaty on luy desrobbe incontinent.
Désiré. Elle sera mieux au trou.
Severin. Que maudits soient les diables qui ne me laissent mettre ma bourse en ma maison ! Tu bien, ' que dis-je ! Que feroîs-]e s'ils m'escoutoîent ' ? Je suis en grande peine; il vaut mieux que je la cache, car, puisque la fortune me l'a autresfois gardée, elle voudra bien me faire encores ce plaisir. Hélas ! ma bourse, hélas ! mon âme, bêlas ! toute mon espérance, ne te laisse pas trouver, Je te prie.
Desibé. Je pense qu'il ne la lascbera jamais.
Severin. Que feray-je ? L'y mettray-je ? Oy ; nenny * ; si feray, je l'y vay mettre ; mais devant que me descharger je veux veoir si quelqu'un me regarde. Mon Dieu I il me semble que je suis veu d'un chacun, mesmes que les pierres et le bois me regardent. Hé I mon petit trou*, mon mignon, je me recommande à toy. Or sus, au nom de Dieu et de Sainct Antoine dePadoue*. in maniis tuas^ Dominey commendo spintum meum»
Désiré. C'est si grand chose ^ que je n'en puis rien croire si je ne le voy.
Severin. C'est à ceste heure qu'il faut que je regarde si quelqu'un m'a veu. Ma foy, personne. Mais si quelqu'un marche dessus, il luy prendra peut estre envie de veoir que "^ c'est : il faut que souvent j'y prenne garde, et n'y laisse fouiller personne. Si faut-il* que j'aille où j'ay dit, afin de trouver quelqu,e expédient pour chasser ces diables de mon logis. Je vay par de là, car je ne veux passer auprès d'eux.
Désiré. Me voilà roy, puis qu'au jourd'huy est arrivé le Jour auquel je dois mettre fin à mes misères. Qu'atten-je? que quelqu'un vienne pour me donner quelque empeschement ? Je m'en garderay bien. Gomme il a espié s'il estoit regardé de personne* quand il a caché sa bourse, il faut aussi que je regarde si ores^^ que je la veux enlever je suis point veu, et par qui. sainct et sacré trou, que tu me fais heureux ! Quel beau champignon
Maintenant
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voicy. Groiriez-Yous bien que Je l'ayme mieux^ en mes mains qu'une paire de gands neufs ? Cependant Je veux veoir dedans : peut-estre que ce n'est que de la monnoye '• Tu bleu ! comme le soleil y luict' I tout y est Janine. Yray Dieu ! quel nouveau et soudain changement^ !
{Les Esprits^ acte II, scène 3, — t. V, p. 231.)
Ij^avare volé
Skvkrin, Frontin^ Mm vaiet,
Sbvbrin. Mon Dieu ! qu'il me tardoit que Je fusse despesché * de cestuy-ci, afin de reprendre ma bourse ! J'ay faim, mais je veux encor espargner ce morceau de pain que J'avois apporté ; il me servira bien pour mon soupper ou pour demain mon disner, avec un ou deux navets cuits entre les cendres. Mais à quoy despends-Je * le temps, que Je ne prens ma bourse, puisque Je ne voy personne qui me regarde ? m'amour ! t'es-tu bien portée ? Jésus, qu'elle est légère ! Vierge Marie ! Qu'est-ce cy qu'on a mis dedans "* ? Helas ! Je suis destruict. Je suis perdu. Je suis ruyné ! Au voleur ! au larron ! au larron ! prenez-le ! arrestez tous ceux qui passent ! fermez les portes, les huys *, les fenestres ! Misérable que Je suis ! Où cours-Je ? A qui le dîs-je ? Je ne sçay où Je suis, que * Je fais, ny où Je vas. Helas ! mes amys. Je me recommande à vous tous ! Secourezmoy, Je vous prie ! Je suis mort ! Je suis perdu ! Enseignezmoy qui m'a desrobbé mon ame, ma vie, mon cœur, et toute mon espérance ! Que n'ay*Je un licol pour me pendre ! Car J'ayme ndeux mourir que vivre ainsi. Helas I elle est toute vuyde, vray Dieu ! qui est ce cruel qui tout à un coup m'a ravy mes biens, mon honneur et ma vie ? Ah ! cbetif que Je suis I que ce Jour ma^® esté malencontreux ! A quoy '* veux-je plus vivre, puisque J'ai perdu mes escus, que J'avois si soigneusement ama ssez et que J'aymois et tenois plus chers que mes propres ye ux ! mes escus, que J'avois espargnez retirant le pain
SI
TA r. ' ^ ,/, •'.! '.î::* * iii tVTETi^ :r
'r:«.Tr;2r V. C :3J»; iiiï! VTxîirft ^*'^mL à/t la rifiôe, afin de mi Srre»:5. 5!Sf f «r<>if qd crjosteasyje se le planterai en 1'
fir/yivrniu le Teox Teoir fH dict à boa efôeoL Que voulcs-^oos f«ir« d'oo c^/Oft^aa, feiiniear Sererin ? Teoes, en Toili on.
Snriajff, Qui ei-ta ?
F»/>«rmf« Je tais Prooffn. Me Tores-imis pas ?
SK¥f»i9^ Tu m'as detrobbé mes escos, lanon qœ ta es ! Ça, rett-leihawjf ren-les-mof on je f esfran^eraj.
Fiwwfn», ie ne sçaf que* toos Toalez dire.
f^mresix* To ne les as pas, donc ?
Fftoimsr. ie tous dis qae je ne sçay que c'est.
S^rfcaisr* Je fcaj bien qa'on me les a desrobbez.
?%finn*i. Bt qaî les a prins • ?
Sf^eam* Si je ne les trouve, je délibère me tuer moy-mesme.
FKoifTfif. Hé f seigneur Severin, ne soyez pas si colère !
SKVJcaiïf. Comment, colère ? Tay perdu deux mille escus.
Fno^fTf ff • Peut-estre que les retrourerez ; mais vous disiez tous Jourff qM<! n'aviez pas un lyard, et maintenant vous dictes que avez perdu deux mille escus ?
SKvwiiif. Tu te gabbes • encor de moy, meschant que tu es !
FsowTiif* Pardonnez-moy.
SKVRRiif . Pourquoy donc ne pleures-tu ?
Frontin. Pour ce que j'espère que les retrouverez.
Skverin. Dieu le veulle, à la charge de te donner cinq bons sols!
FnoNTiif. Venez disner ; Dimanche, vous les ferez publier au prosne \ quelcun vous les rapportera.
Skvrrin. Je ne veux plus boire ne' manger ;je veux mourir ou les trouver.
FnoNTiN. Allons, vous ne les trouvez pas pourtant, et si* ne disnez pas.
Srvrrîn. Où veux-tu que j'alle • ? Au lieutenant criminel ?
*. Jouit. 1 5. Pris.
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Fbontin. Bon * !
Seyehin. Afin d'avoir commission de faire emprisonner tout le monde ?
Frontin. Encor meilleur I Vous les retrouverez. Allons, aussi bien ne faisons-nous rien icy.
Severin. Il est vray, car encor que quelqu'un de ceux-là 'les eust, il ne les rendroit jamais. Jésus ! qu'il y a de larrons en Paris !
Frontin. N'ayez pœur de ceux qui sont icy ; J'en respon, Je les cognois 'tous.
Severin. Hélas I je ne puis mettre un pied devant l'autre ! ma bourse I
Fronten. Hoo I Vous l'avez ; Je voy bien que vous vous mocquez de moy.
Severin. Je l'ay voirement' ; mais, helas ! elle est vuyde, et elle estoit plaine !
FroiNtin. Si ne voulez faire autre chose, nous serons icy Jusques à demain.
Severin. Frontin, aide-moy, Je n'en puis plus. ma bourse l ma bourse I bêlas ! ma pauvre bourse I
(Les Esprits, acte III, scène 6, — t. V, p. 238.)
Le Fanfaron
Mathieu, frippier ; Fierabras.
Mathieu. Par ma foy, je ne vous eusse pas pensé ai gaillard, et j'en suis bien aise.
Fierabras. Tu n'as rien oy * : Je voudrois que tu visses avec quelle gravité J'ay accoustumé me seoir entre les couronnes des roys, empereurs et autres princes et seigneurs, et avec quelle attention Je suis escouté quand je discour de la guerre, de la paix, de Testât d'un royaume, d'un empire ou d'une republicque.
Mathieu ^. Gestuy-ci ne conte Jamais que des miracles, et est si sot qu'il pense estre un autre Amadis de Gaule.
Fierabras. Parle baut, que Je t'entende.
La plupart des répliques du fripier ■ont an aparté
Mathieu. Je dy, mon capitaine, qu'estes encore pour finir vos Jours parmy les rois, empereurs, princes et grands seigneurs, de mode * que ne devriez vendre choses tant rares et précieuses ".
FiERABBAs. Tu dis vray,CGff losbeaux et richefthamois font tousjours regarder celuy qui en est maistre. Mais qu'en ay-je affaire, ayant acquis tel crédit et réputation pour avoir mis à fin tant d'entreprises et de merveilles, comme tout le monde sçait ? Joint que ' les harnois ne sont ceux qui avancent et poussent mes semblables près les sceptres et couronnes, ains ^ c*est cestecy * qui faict tout. Va, enquiers-toy de moy en Allemagne, en Poloigne, en Russie, en Tartarie, en Barbarie, en Asie, en Afrique,.... et tu en orras * conter merveilles*
Mathieu. Ma foi, mon capitaine, il me faudroit trop de paires de souliers pour un tel voyage, et pense véritablement qu'estes homme pour faire estonnerquinevouscognoistroifjComme les cha-liuans font les autres oyseaux. Ha I ha ! ha !
FiEBABRAs. Il ne m'est bien séant me louer moy-mesme.
Mathieu. C'est sagement faict, car qui se loue s'emboue *.
FiERABRAs. Bien te diray-je que, quelque part que j'aille, je suis tousjours suivi d'un chacun qui, me monstrant au doigt, dict : Voicy celuy qui tint dernièrement contre tous les chevaliers de la cour.
Mathieu. Il n'est damné qui ne le croit *.
FiERABRAS. C'est ccluy qui, luytant*® en la présence du roy contre un bas Breton, le mit en tel point qu'il n'eut que faire de médecin.
Mathieu. Peult estre, car il ne luy fit point de mal.
FiERABRAS. Je ne parle pas, des joustes, de courses de lances..., de poser des sentinelles, de deseigner^^ tranchées, de faire batteries...
Mathieu. Mais plus tost baratteries ^K '^
FiERABRAS. Et sçavoir mieux qu'aucun chef ou conducteur quand il se faut advancer ou reculler...
Mathieu, C'est à dire faire la piaffe *« et puis s'enfuir.
Kntenuras. 12. Tromperie», filouterie
7. Mars non ceux qui, comme Bfalli...iî, • 13. Fanfaronnades.
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FiBRABRAs. £t en toutes autres choses. Bref, je suis le capitaine Fierabras. Mais je ne trouve point bon que tu te tournes si souvent de l'autre costé, parlant à toy-mesmes, quand tu te trouves en présence d'hommes honorables et illustres.
Mathieu. Monsieur mon capitaine, cognoissant devant qiA je me trouve, je n'ose avoir la hardiesse arrester mes yeux dessus vous. C'est pourquoi je me tourne d'autre costé.
{Les Jaloux, acte III, scène 4, — t. Yî, p. 44.)
Les étudiants à Paris
LuQUAiN pauvres pères i helas ! que
vous estes deceuz^ en vos opinions ! car vous pensez, quand voua envoyez vos enfants aux universités pour estudier, qu'u jour ils doivent estre l'honneur, la réputation et la gloire de vostre maison ; et, le plus souvent, ils sont la honte de vostre race, et la perte d'eux-mesmes, quand, ouLlians leur devoir, ils s'adonnent trop à leurs voluptez. Je ne dis pas que quelqu'un * ne profltte,mai$ je dys que d'une centaine il n'en vient un à bien. Le père de mon maistre n'a que ce seul fils, qu'il pense estre tout adonné aux lettres, et vous voyez en quel péril il se mect !
(Les EscoUiers, acte III, scène 5, — t. VI, p. 442.)
Un pédant
Babille, M. Josss '.
Babille. Je croy que je seray tousjours par les chemins ; j'ay opinion qu'il doit estre revenu ^. Tic ! toc I . . .
M. JossB. Qui est ceste mal morigerée * pecora campi *, qui d'une telle force hast ceste porte? Elle m'a fait contremiseere'' tous les intestins. Qui frappe à cet huis"? Qui est-ce qui heurte ?
Babille. Le seigneur Fidelle sont-il en la maison?
M. JossE. Fœmina proterva^y rude, indocte, imperite, ignare, indiscretle, incivile, inurbaine, mal morigerée, ignorante, qui
V. Femme dévergondée
t'a enseigné à parler en ceste façon ? Tu as fait une faute en grammaire, une discordance au nombre, au mode appelé nominativus cum verbo ^, pour ce que Fidelle est numeri singularis \ et sont numeri pluralis ', et doit-on dire : est-il en la maison et non : sont-ils en la maison * ?
Babiixe. Je ne sçsi pas tant de grammaires *.
M. JossE. Voicy une autre faute, un très grand vice en l'oraison * pour ce que, comme dit Guarin ''j la grammaire estant art recte loquendi recteque scribmdi^y jaçoit qu'*en plusieurs langues elle soit escritte, n'est pourtant sinon un seul art, par quoy envers les bons autbeurs ne se trouve grammatice *® gram" maticarum, non plus encores que tritica triticorum^ et arène arenarum, car il se dit tant seulement au singulier.
Babille. Toutes ces vostres niaiseries ne m'importent rien **.
M. JossE. En ce sens on ne dit pas ne m'importe rien, pour ce que dtise negationes affirmant^* et vallent autant comme si tu disois, il m'importe un peu, ce que tu n'entends pas dire, par ce que tu voulois que j'entendisse qu'il ne t'importe pas.
Babille. Je n'ay point aprins toutes ces choses-là, chacun sçait ce qu'il a aprins.
M. JossE. Sentence de Senèque,au UvreDemoribus, Unusquisque scit qmd didicit *'.
Babille. Faites-moy ce plaisir, allez le appeler et luy dites que je suis la servante du seigneur Ottavian.
M. JossE. Prononce-moy Octavian avec cet t, pour ce que derive du nom universel** oc/o, qui en grec s'écrit par cappa et iaf^K
Babille. Depeschez-moy *% je vous prie, et luy dites que je suis Babille.
MÀariNx
Mon DieuI;«n'avon<,pas élagué eomma vous...
BBLISB.
Ton esprit, je l'avoue, est bien matériel Je n'est qu'un singulier, avons est pluriel.
5. Martine commet aussi une erreur sur la grammaire {Qui parle d'offenser grand'mère ni grand'-pere, etc.); mais cette erreur est plus jolie et- amène des traits plus plaisants que celle de Babille.
6. Le discours. Cf. Molière : Un barbare amas de -vices d'oraison {Femmes savantes, II, 7).
7. Grammairien italien, né en 1460, mort en 1537, précepteur ae Léoa X.
SxpédiasHnoi
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M. JossE. Ce nom est fort propre aux femmes, qui veulent tousjours babiller comme toy.
Babille. Vous mesemblezun diable.
M. JossE. Tu n'entens le vocable *, pour ce que diabolus* signifie calomniateur et faux accusateur; je ne t'accuse pas^ mais je déclare ton nom.
Babille. diable, o démon que vous estes ! faictes que je parle au seigneur Fidelle.
M. JossE. Il faut distinguer comme * tu entens ce mot démon, pour ce qu'il signifie intelligent, et jusques icy tu m'as pieu ^. Se trouve des cacodemons et eudemons •, bons et mauvais démons, comme dolus màtus^ dolm bonus, venenum malum, venenum bonuin. Que te semble de ces choses ?
Babille. Je ne vous enten pas.
M. JossE. Si tu ne Tentend, tu es comme morte, nam Bine doctrina vita est gtiasi mortis imago •. Atten, je m'en vas.
Babille. Allez au diable, qui vous puisse crever et ceux qui vous ressemblent.
{Le Fidelle, acte II, scène 14, —t. VI, p. 370.)
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